

  

    

      

    

  




Amber V. Nicole 




  
Le livre maudit d'Azrael


        Gods and Monsters- T.1 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Lilas Hirschland     


Lost Kingdom






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


The Book of Azrael  


Lost Kingdom © 2024, Tous droits réservés 


Lost Kingdom est un label appartenant aux éditions Bookmark.




Copyright © 2022 Amber Nicole. Original English language edition published by Rose and Star Publishing. Arranged via Licensor's Agent: DropCap Inc. All rights reserved. 






  Illustration de couverture © Trifbookdesign




Traduction © Lilas Hirschland 


  Suivi éditorial © Antonia Shepard


  


 Correction © Amandine Lemoine




Contrôle qualité © Lyrès correction 




Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038138346


Existe en format papier




		



			Attention, ce texte contient des scènes de violence, mort, sexe, et des propos sexistes 


 		




		

			Chapitre 1


			Dianna


			 


			— Sérieusement ? Je pensais que vous étiez d’anciens guerriers craints de tous, et vous sursautez ? Tu n’as pourtant encore rien vu.


			Je levai à nouveau mon poing pour, cette fois, frapper sa joue. Sa tête partit sur le côté, et ses os craquèrent sous la force de mes phalanges. Du sang bleu cobalt se répandit sur le parquet du bureau à l’étage de cette maison trop grande. Le célestien attaché au centre de la pièce secoua à nouveau la tête avant de se redresser. Il me fixa, son visage ensanglanté et ses sourcils froncés de douleur.


			— Tes yeux, lâcha-t-il entre ses lèvres, ouvertes et gonflées, avant de prendre une pause pour cracher du sang à mes pieds. Je sais ce que tu es.


			Il s’était durement battu, et la sueur et le sang faisaient coller ses cheveux contre son crâne. Il avait les mains attachées derrière le dos, et ses muscles étaient tendus sous le tissu déchiré de ce qui devait avoir été un costume respectable. Il s’affala sur la chaise au centre de ce qui était autrefois une pièce prestigieuse.


			— Mais c’est impossible. Tu ne peux pas exister. Les Ig’Morruthiens ont péri durant la guerre des dieux.


			Je n’étais pas née Ig’Morruthienne, mais je l’étais devenue, et mes yeux me trahiraient toujours. Quand je me mettais en colère, que j’avais faim, ou que je ressentais quelque sentiment mortel, ils brûlaient comme deux braises enflammées. C’était l’une des nombreuses preuves que je n’étais plus humaine.


			— Ah oui, la guerre des dieux, dis-je tout en penchant ma tête sur le côté, mes yeux posés sur lui. Comment ça s’est passé, déjà ? Oh, c’est vrai : il y a des milliers d’années, ton monde s’est effondré, mis à feu et à sang, et a chuté dans le nôtre, ce qui a bouleversé nos vies et notre technologie. Maintenant, toi et ton espèce, vous dictez les règles, pas vrai ? Le monde sait désormais que les dieux et les monstres existent, et vous êtes les bons petits soldats qui mettent les méchants sous les verrous.


			Je me rapprochai, et attrapai le dos de sa chaise quand il essaya d’éloigner sa tête le plus loin possible de moi.


			— As-tu conscience de ce que votre chute a fait à mon monde ? Tandis que vous reconstruisiez tout, une peste s’est répandue chez moi, dans les déserts d’Éoria. Sais-tu combien ont péri ? Est-ce que ça t’intéresse, même ?


			Il ne répondit pas, même lorsque je repoussai la chaise. Je levai la main, mes phalanges humides de son sang.


			— Ouais, c’est bien ce qu’il me semblait. Enfin, tu saignes bleu, alors j’imagine que les choses ne sont pas toujours comme on l’imagine.


			Je m’agenouillai devant lui, et les morceaux de verre craquelèrent sous mes talons. La seule lumière venait du couloir, et se répandait par la porte pour illuminer le bureau en ruine. Plusieurs pages de livres et d’autres débris jonchaient le sol, tout comme la table brisée à travers laquelle je l’avais jeté.


			Nous étions venus pour le célestien, et nous avions peu d’espoir de trouver l’artefact que cherchait Kaden, mais je voulais vérifier malgré tout. Mon célestien attaché et cabossé ne dit rien, tout en me regardant fouiller dans ce qui restait de la pièce. Le visage impassible qu’il portait était un bouclier, pour cacher ce qu’il ressentait vraiment.


			Du bruit résonna dans les étages sous nos pieds, alors que les autres âmes dans ces lieux lâchaient leurs derniers cris. Des coups de feu résonnèrent, et un rire menaçant s’ensuivit. Ses yeux brillèrent de rage tandis que je m’avançai à nouveau vers lui, pour placer mes mains sur ses épaules. D’un mouvement fluide, je passai une jambe jusqu’à me retrouver à califourchon sur son corps.


			Sa tête se releva vivement, et un air de pur dégoût et confusion s’installa sur son visage.


			— Tu vas me tuer ?


			Je secouai la tête.


			— Non, pas encore.


			Il essaya de s’éloigner, mais j’attrapai son menton, pour le forcer à me regarder en face.


			— Ne t’inquiète pas. Ça ne va pas faire mal. Je dois juste m’assurer que tu es bien celui que nous cherchons. Ne m’en veux pas : il faut que je me concentre, si je veux que ça marche.


			Du sang s’écoulait des nombreuses plaies qui couvraient son visage. J’attrapai son menton et tournai sa tête avant de me pencher vers l’avant et glisser ma langue sur la coupure. Entre deux battements de cœur, je fus alors jetée hors de ce bureau, et envoyée dans ses souvenirs.


			De la lumière bleue apparut dans mon subconscient alors que des pièces dans lesquelles je ne m’étais jamais rendue apparaissaient et disparaissaient. Le rire d’une femme plus vieille que lui de plusieurs années résonna dans mes oreilles, alors qu’elle apportait un plateau de nourriture dans un petit salon. C’était sa mère. Les images commencèrent à converger, et je vis deux hommes parler sport et crier dans un bar bondé. Des verres se cognèrent, et des gens riaient en essayant de se faire entendre malgré les nombreux écrans plats qui pendaient aux murs. Je sentis ma tête pulser, alors que je cherchais plus profondément. La scène changea, et je me retrouvai dans une pièce assombrie. Des vagues de cheveux châtain-or dansaient autour des courbes d’une petite femme. Ses gémissements montèrent de volume, et son dos se cambra sur le lit alors qu’elle serrait ses seins.


			Tant mieux pour toi, mais ce n’est pas ce dont j’ai besoin. Je fermai mes yeux plus fort, et essayai de me concentrer. Il me fallait plus.


			Je traversai les rues pavées d’Arariel dans un grand véhicule aux fenêtres teintées. Le soleil apparaissait derrière les bâtiments, et le jaune doré ne rendait la vue que plus belle. Les gens se pressaient sur les trottoirs, et les cyclistes se faufilaient à travers les voitures. Des lunettes de soleil glissèrent contre l’arête de mon nez alors que je tournai la tête pour observer mes compagnons. Trois hommes étaient assis avec moi à l’arrière. L’intérieur du camion était plus grand que ce que je croyais. Deux autres types étaient à l’avant, et l’un d’entre eux conduisait alors que l’autre parlait au téléphone, sur le siège passager. Ils étaient jeunes, rasés de près, et portaient les mêmes habits bien taillés que le célestien dont j’avais envahi l’esprit.


			— Ils ont d’autres infos ? demandai-je.


			Ma voix n’était plus féminine, et était devenue celle de mon captif.


			— Non, me répondit l’homme en face de moi.


			Ses cheveux étaient ramenés sur le côté et retenus là avec tant de gel que je pouvais le renifler, même dans le sanglanrêve. Il était menu, comparé à l’homme à côté de lui, mais je savais qu’il était tout aussi puissant.


			— Vincent sait garder un secret. Je pense qu’ils savent que ces attaques ne sont pas menées par hasard. Ils ont une cible. On ne sait simplement pas ce que c’est.


			— On a perdu beaucoup de célestiens. Beaucoup trop, et trop vite. Ça recommence, hein ? Comme dans ce qu’ils nous ont appris ? dit l’homme assis à côté de moi.


			Sa voix était basse, mais je pouvais sentir son appréhension. Il était bâti comme une montagne, mais la façon dont il sursauta en posant sa question suffit à me faire comprendre qu’il avait peur, sous tous ces muscles. Ses doigts se croisèrent et se défirent plusieurs fois avant qu’il ne se tourne vers moi.


			— Si c’est bien ça, si c’est bien le cas – il reviendra.


			Un petit rire me prit par surprise avant que je ne puisse répondre. Je me tournai vers l’homme en face de moi. Ses bras étaient croisés durement, tandis qu’il observait par la fenêtre.


			— Je crois que j’ai bien plus peur de le voir revenir que de faire face à eux.


			Il semblait plutôt jeune, lui aussi. Dieux, combien de célestiens avaient des têtes d’étudiants mal dégrossis ? C’était à ça, qu’on devait faire face ?


			— Pourquoi ? demandai-je. C’est une légende, tout au plus un mythe. Nous avons déjà réuni les trois membres de la Main de Rashearim. Si quelque chose pouvait le tuer, nous l’avons perdu pendant la guerre, ou cela était scellé depuis des siècles. C’est juste un autre monstre comme les autres, mais qui se pense plus puissant.


			Je pris une pause, pour les regarder dans les yeux, tous.


			— On s’en sortira.


			L’homme en face ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma quand la voiture s’arrêta brusquement. Le soleil pesait sur nous quand nous descendîmes, tout en fermant la porte derrière nous. Des célestiens étaient rassemblés en masse devant l’entrée. Certains étaient en petits groupes, et d’autres couraient partout.


			Je réajustai ma veste et la défroissai d’un coup, puis d’un autre, la nervosité m’ayant envahi jusqu’au plus profond de mon être alors que je montais les marches de l’entrée. Un grand bâtiment de marbre et de calcaire m’accueillit, ses dorures, et autres couleurs blanches et crème à la limite du clinquant. Plusieurs larges ailes bombées partaient de chaque côté, avec de grandes fenêtres voûtées qui surlignaient chaque étage. Je voyais des gens traverser les ponts en pierre qui connectaient les différents bâtiments. Ils portaient tous les mêmes habits de travail, et des dossiers et des mallettes. Je vis plusieurs personnes sortir du bâtiment en parlant et riant. Ils partirent vers la rue, comme si une forteresse ne s’élevait pas en plein milieu de la ville.


			La cité d’Arariel.


			Ma vision commença à devenir floue alors que je m’extirpais du souvenir. Les belles rues d’Arariel disparurent, et je revins dans le bureau détruit et à peine éclairé. J’avais désormais tout ce dont j’avais besoin. Un petit sourire étira mes lèvres alors que je tournais son visage vers le mien.


			— Tu vois, je t’avais dit que ça ne ferait pas mal… Mais pour la suite, ça ne sera pas la même histoire.


			Sa gorge eut un à-coup alors qu’il déglutissait, et l’odeur de la peur emplit la pièce.


			— Qu’est-ce que tu as vu ?


			La voix, forte et lourde, surgit de derrière moi. Un petit bruit sec résonna alors qu’il faisait tomber quelque chose de charnu sur le sol. Il entra dans la pièce, sa présence presque aussi imposante que la mienne.


			— Tout ce dont on a besoin, murmurai-je en me redressant de la chaise, pour mieux la faire tourner d’un mouvement fluide, jusqu’à ce que Peter fasse face à Alistair.


			— C’est un célestien ? On en a vu plus qu’assez, Dianna, commenta Alistair en passant une main sur son visage.


			Le sang couvrait sa peau et ses vêtements, après le chaos qu’il avait déchaîné en bas. Ses cheveux argent, généralement parfaitement coiffés, avaient quelques épis en pagaille, et étaient traversés par des lignes carmin.


			— J’ai vu Arariel. Il était là. Ils ont parlé de Vincent, ce qui signifie que ce type travaille avec la Main, dis-je en secouant légèrement la chaise sur laquelle se trouvait notre ami ligoté.


			Un sourire carnassier, acéré et meurtrier, caressa son visage.


			— Tu mens.


			— Non, dis-je en secouant la tête, puis en poussant la chaise vers lui. Je l’ai goûté. Il s’agit de Peter McBridge, vingt-sept ans, célestien de second rang. Ses parents sont retraités, et il n’a pas d’autre connexion avec le monde des mortels. La forteresse est à Arariel. Ses collègues ont parlé de nous et de ce que nous avons fait jusqu’à maintenant. Ils parlaient de la Main de Rashearim et ont même mentionné Vincent.


			Le type sur la chaise bégaya tout en levant la tête, laissant son regard aller de moi à Alistair.


			— Comment t’as vu ça ? Comment tu sais ça ?


			Nous fîmes une pause pour observer Peter alors que ses yeux bondissaient entre nous. Je m’accroupis et me penchai vers lui.


			— Eh bien, tu vois, Peter, chaque Ig’Morruthien a un petit truc en plus. C’était l’un de mes dons.


			Je tapotai le visage de Peter, alors qu’il continuait de me regarder avec horreur, jusqu’à ce que je croise à nouveau les yeux d’Alistair. Il me lança un sourire lent et malicieux, puis dit :


			— Si ce que tu dis est vrai, alors Kaden va être très, très heureux.


			Je hochai à nouveau la tête.


			— J’ai trouvé notre porte d’entrée. Je te laisse t’occuper de la suite.


			Je m’écartai de la chaise quand Alistair s’approcha.


			— Maintenant, Peter, tu veux voir ce qu’Alistair peut faire ?


			Le célestien se débattit pour essayer de se défaire de ses liens, mais il était trop faible, trop endolori pour rassembler la force nécessaire. Je ricanai. Quels guerriers, ces types ! Prendre ce monde pour Kaden serait un jeu d’enfant.


			— Qu’est-ce que vous allez me faire ?


			Alistair s’approcha d’un pas, jusqu’à se tenir face à Peter. Il leva les mains, ses paumes à quelques centimètres de chaque côté de la tête de sa victime.


			— Détends-toi. Plus tu te débats, plus ça fera mal, murmura Alistair.


			Ses yeux brillèrent du même rouge sang que les miens, tandis qu’une brume noire commençait à s’échapper de ses mains pour connecter ses paumes. Elle ondula et dansa entre ses doigts, passant à travers la tête du célestien. Ce que j’aimais le moins, c’étaient les cris ; ils étaient toujours assourdissants. Mais j’imaginais que c’était normal, quand le cerveau de quelqu’un était séparé puis réassemblé. Et clairement, si Alistair avait quelques célestiens sous son contrôle, aucun n’était d’un rang aussi haut que celui-ci, et aucun n’avait été aussi proche de cette satanée ville. Kaden serait heureux, pour une fois.


			Les hurlements s’arrêtèrent soudain, et je relevai la tête.


			— Tu détournes toujours les yeux, releva Alistair, un sourire tordant ses lèvres.


			— Je n’aime pas ça.


			Je n’avais pas prévu de l’avouer. Kaden n’acceptait pas la faiblesse, mais j’avais été humaine avant d’abandonner ma vie. J’avais été mortelle, avec des sentiments, des opinions, et une vie de mortelle. J’avais beau m’être perdue, et peu importe mes actes, ma mortalité refaisait toujours surface. Beaucoup diraient que c’était une réminiscence de mon ancienne vie. Mais il y avait une ligne qu’il fallait savoir dépasser pour survivre, et je l’avais franchie il y a des siècles.


			— Après tout ce que tu as fait, c’est ça qui te dérange ? me demanda-t-il en désignant le célestien désormais silencieux.


			— Ça me gonfle, répondis-je en amenant mes mains sur mes hanches, et en laissant passer un soupir agacé. On a terminé ?


			Il haussa les épaules.


			— Ça dépend. Tu as vu quoi que ce soit qui concernait le livre ?


			Oh, oui, c’est vrai. Le livre. La raison pour laquelle on courait partout, à fouiller Onuna. Je secouai la tête.


			— Non, mais s’il peut se rapprocher suffisamment de la Main, alors ce sera déjà quelque chose. Un bon début.


			Sa mâchoire se ferma, et il secoua la tête.


			— Ce n’est pas assez.


			— Je sais, fis-je avant de lever la main, pour l’empêcher de répondre. Contente-toi de faire ce qu’il faut.


			Un sourire, froid et sanguinaire, illumina son visage. Que ce soit à cause de ses pommettes dures et ciselées, ou son regard vide, Alistair me rappelait la glace. Il n’avait jamais été mortel, et tout ce qu’il savait faire, c’était servir Kaden. Il leva sa main en guise de requête silencieuse, et le célestien se leva. Les mots n’étaient pas nécessaires. Alistair possédait son esprit et son corps.


			— Tu ne te souviendras de rien de ce qui s’est produit ici aujourd’hui. Tu m’appartiens, désormais. Tu seras mes yeux et mes oreilles. Ce que tu vois, je le vois. Ce que tu entends, je l’entends. Ce que tu dis, je le dis.


			Peter répéta mot pour mot ce que venait de prononcer Alistair. La seule différence se trouvait dans le ton de sa voix.


			— Maintenant, va nettoyer ce foutoir avant que tes copains n’arrivent.


			Peter ne dit rien et se contenta de contourner Alistair pour commencer à ranger le bureau. Ce dernier vint se tenir à mes côtés, pour l’observer avec moi. À ses yeux, nous n’étions même plus ici ; c’était une marionnette sans cervelle, contrôlée par Alistair. Je retins l’envie de me balancer d’un pied sur l’autre, mal à l’aise en sachant que, pour Kaden, j’étais pareille. La seule différence, c’était que j’en étais consciente. Peter n’existait plus, maintenant qu’Alistair possédait son esprit, et aucun pouvoir en Onuna ne pourrait briser ce contrôle. Alistair se débarrasserait de lui dès qu’il ne lui serait plus utile, comme il l’avait fait avec les autres avant lui. Je lui avais juste porté assistance, comme je le faisais depuis des siècles. Je sentis une douleur en moi en le regardant s’affairer à sa tâche, qu’il n’avait d’autre choix que d’exécuter.


			Foutu cœur mortel.


			Alistair frappa dans ses mains pour me sortir de mes pensées, alors qu’il se tournait vers moi.


			— Maintenant, aide-moi à nettoyer les corps qui sont en bas, cria-t-il par-dessus son épaule en me passant devant pour partir vers la porte. Peter, dis-moi où tu ranges tes sacs-poubelle ultrarésistants.


			— Dans la cuisine. Dans le troisième placard, l’étagère du bas.


			Je tournai les talons pour me mettre à suivre Alistair hors de la pièce, puis descendis les escaliers.


			— Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ?


			Le sourire qu’il jeta par-dessus son épaule était absolument diabolique.


			— Il y a un tas d’Ig’Morruthiens à la maison qui meurent probablement de faim.


 		




		

			Chapitre 2


			Dianna


			 


			Les ombres se séparèrent en vagues autour d’Alistair et moi quand nous rentrâmes à Novas via portail. L’air chaud et salé ainsi qu’un silence inquiétant nous accueillirent. Novas était une île sur la côte de Kashuenia, mais aussi bien plus que ça. Elle ressortait du vaste océan comme une bête féroce qui menaçait de s’emparer de la mer environnante. Je m’étais toujours dit que ce n’était qu’un autre fragment tombé dans notre monde durant la guerre des dieux. Kaden l’avait récupérée, l’avait façonnée, et l’avait faite sienne. Peut-être qu’on pouvait considérer cette île comme notre maison, mais le terme ne me semblait pas juste. Novas n’avait jamais été mon chez-moi. Chez moi, c’était en compagnie de ma sœur, et oh, qu’elle me manquait.


			Je jetai quelques épais sacs-poubelle noirs par-dessus mon épaule, puis suivis Alistair. Le sable s’accrochait à nos chaussures remplies de sang, ce qui ne rendait notre avancée que plus difficile. Les arbres soulignaient le paysage immense, le soleil traversant les nombreuses branches pour créer une douce lueur paisible. Cette lumière était trompeuse. On ne connaissait ni la douceur ni la paix ici. La plage avait l’air accueillante. L’air sentait le sel, tandis que de douces vagues léchaient le rivage. L’eau bleue cristalline était tentante… à condition de ne pas savoir ce qui se trouvait sous sa surface.


			— C’est calme, relevai-je quand nos pieds rencontrèrent le chemin de galets en pierre volcanique. Ce n’est jamais si calme, ici.


			— J’imagine qu’on a pris plus de temps que prévu pour s’occuper de Peter, fit Alistair en regardant tout autour, comme s’il venait à peine de s’en rendre compte.


			Je secouai la tête et soupirai, parce qu’il avait raison. Si nous étions en retard, Kaden serait furieux, peu importe les informations récupérées. Malheureusement, le silence de l’île ne présageait rien de bon concernant son humeur.


			Nous continuâmes, ralentissant notre allure quand la vaste construction nous apparut. Quelques larges marches menaient vers les doubles portes. Une barrière en fer entourait l’avant, ce qui donnait un petit côté moderne à la maison massive que Kaden avait sculptée sur les volcans actifs qui ne cessaient de s’ajouter à l’île de Novas. Nous ouvrîmes les portes en grand, puis entrâmes, baignés par la chaleur une fois dans l’entrée. Il faisait chaud et sec dans la maison, mais jamais trop. La dimension de Kaden avait depuis longtemps été oubliée, scellée après la guerre des dieux. De là d’où il venait, il faisait bien plus chaud qu’à Onuna, et l’île volcanique était ce qui lui rappelait le plus l’endroit dont il venait.


			Je lâchai les lourds sacs sur le sol et plaçai mes mains sur mes hanches, puis criai :


			— Chéri, je suis rentrée !


			Ma voix résonna à travers la vaste entrée ouverte. Alistair s’esclaffa et roula des yeux, tout en lâchant les larges sacs qu’il portait à côté des miens.


			— Gamine.


			Le mot résonna d’au-dessus de nous, et je levai les yeux. Tobias nous observait du large balcon qui surlignait le premier étage. Le soleil passait à travers les verrières, et soulignait sa peau d’un noir profond. Il réajusta la manchette de sa chemise bleu foncé, tout en nous regardant. Alistair laissa passer un sifflement bas.


			— Tu t’es bien sapé. Ça a déjà commencé ?


			Tobias lança un rapide sourire sincère à Alistair. Le troisième commandant de Kaden ne m’en avait jamais gratifié.


			— Vous êtes en retard. Tous les deux, précisa-t-il en laissant ses yeux fuser vers les miens, aussi rapides qu’une vipère, et tout aussi venimeux.


			Je lui envoyai un baiser.


			— Je t’ai manqué ?


			J’avais l’habitude de l’attitude tout sauf amicale de Tobias. Il ne l’avait jamais dit à voix haute, mais j’imaginais que son antipathie à mon égard venait de ma promotion en tant que seconde commandante de Kaden après ma création. Ça avait rétrogradé Tobias à la troisième place, et Alistair à la quatrième – même si ce dernier s’en fichait. Tant qu’il avait un endroit où vivre et manger, il se fichait bien de savoir qui Kaden préférait.


			— Oh, mais attends de savoir pourquoi, dit Alistair. Aussi, on a apporté à dîner pour les bêtes.


			Les bêtes.


			Les lèvres de Tobias se relevèrent en observant les sacs autour de nous.


			— Elles seront ravies, mais il faut que vous alliez vous préparer. Demandez à quelqu’un d’autre de le leur apporter. Nous n’avons pas le temps.


			Les créatures choisirent ce moment pour se mettre à chanter, et mon regard tomba vers le sol de pierre. Un frisson traversa ma colonne en entendant cette mélodie rieuse. Elles me rappelaient toujours des hyènes, et me foutaient les jetons. Je savais qu’elles se trouvaient très profond dans le sol, mais je ne cessais d’être surprise par l’acoustique des lieux, pour que nous les entendions quoi qu’il arrive. Des kilomètres de tunnels s’enfonçaient dans la montagne, connectaient des pièces, des chambres et des donjons sur de nombreux niveaux.


			— Il les enferme pendant qu’on a des invités ? demandai-je en levant un sourcil.


			Alistair et Tobias échangèrent un sourire avant que le premier ne secoue la tête dans ma direction et ne parte vers l’arrière de la maison. Tobias s’éloigna de la rambarde jusqu’à disparaître à l’étage alors que je restais plantée là. J’entourai mes bras autour de moi, observant le sol comme si j’étais capable de voir à travers.


			— J’imagine que ça répond à ma question, soupirai-je.


			Ce n’était pas comme si j’avais peur d’eux. Kaden avait conçu bien assez d’Ig’Morruthiens depuis son arrivée ici, mais ils n’étaient pas comme moi, Alistair, ou Tobias. Ils ressemblaient plus aux gargouilles à cornes que les mortels collaient à leurs bâtiments. Je me demandais souvent s’ils avaient vu les bêtes Ig’Morruthiennes et les avaient copiées pour en faire des œuvres d’art, comme pour essayer de conjurer leur peur instinctive de ces monstres. Les bêtes étaient puissantes et vicieuses, et avaient soif de sang et de chair. Elles pouvaient communiquer, mais dire qu’elles pouvaient parler serait les surestimer. Elles pouvaient imiter la parole, mais leurs expressions étaient limitées.


			Des pas arrivèrent du hall extérieur, tandis que plusieurs des laquais de Kaden s’approchaient, et s’arrêtèrent près de moi. Je donnai un coup de pied dans le sac le plus proche.


			— Emmenez ces trucs en bas et assurez-vous qu’elles mangent. Il faut que je me prépare pour une réunion avec les grands pontes de l’Autremonde.


			 


			***


			Le cliquetis de mes talons résonna quand je descendis l’escalier d’obsidienne qui menait vers les quartiers principaux de Kaden, que j’avais toujours considérés comme la preuve de son ego et de son appétit démesuré. Ils respiraient la mégalomanie, de leurs tapisseries jusqu’à leurs meubles extravagants.


			Des voix remplissaient le hall et les lumières rebondissaient sur les murs de pierre. J’accélérai le pas, tout en passant une main sur les bords de l’élégante robe noire que j’avais enfilée. Je savais que j’allais être en retard, mais il fallait que je prenne le temps de nettoyer le sang qui me recouvrait. Les voix devinrent plus fortes à mesure que j’avançais. Merde, la salle avait l’air pleine à craquer.


			Deux autres laquais de Kaden se tenaient devant les doubles portes du hall de réunion. Je savais qu’ils portaient des costumes qu’ils n’auraient pas pu acheter avec leurs propres moyens, mais qui faisaient partie de leur uniforme du soir. Kaden avait promis la vie éternelle à ceux qui lui plaisaient et se pliaient à sa volonté, mais je savais que ces hommes risquaient plus de finir en tant que bêtes idiotes plutôt que comme Alistair, Tobias, ou moi. Ils s’inclinèrent en me voyant m’approcher et j’inspirai un coup pour me détendre. Sans ralentir le pas, je pris mon apparence de Reine Assoiffée. C’était ce qu’ils s’attendaient à voir, et le visage qu’ils craignaient ; à raison. Avec les siècles, elle avait mérité sa réputation.


			Les voix moururent dès lors que je traversai le pas de la porte pour pénétrer dans l’immense hall de réunion. Il y avait bien plus de créatures de l’Autremonde que je ne l’aurais imaginé.


			Double merde.


			Je gardai la tête haute, les vagues sombres de mes cheveux recouvrant mes épaules et mon dos, et marchai vers la longue table d’obsidienne qui dominait la pièce. Elle était entourée de chaises de la même pierre rêche qui couvrait cette caverne volcanique. De hauts chaudrons étaient placés près des murs, chacun brûlant d’une petite flamme.


			Des yeux se mirent à parcourir chaque centimètre de ma peau, mais ceux qui me firent hésiter brûlaient d’un rouge carmin : ceux de Kaden. Mon créateur, mon amant, et la seule raison pour laquelle ma sœur était en vie. Elle était la raison pour laquelle je faisais tout ce qu’il me demandait.


			Kaden était debout à l’extrémité de la table, ses mains derrière son dos. Ses yeux croisèrent les miens l’espace d’un fragment de seconde. Il était magnifique, son costume blanc et beige créant un parfait contraste avec sa peau noire. Mais seuls les ignorants ne pouvaient voir le monstre tapi sous sa beauté.


			J’entendis des pas derrière moi. Bien, je n’étais pas la dernière à arriver. Je pris ma place à la droite de mon créateur tandis que le reste de l’assistance entrait. Kaden ne m’adressa pas la parole, ne me salua pas non plus, et je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse. Non, il était concentré sur ceux qui arrivaient, et ceux qui étaient absents. Les murmures et chuchotements moururent lentement alors que le reste de l’assemblée arrivait. Ils se tenaient debout, et attendaient que Kaden s’asseye avant d’oser le faire.


			Tobias se tenait à sa gauche, habillé d’une chemise bleu foncé et d’un pantalon sombre. Il tournait entre ses doigts la chaîne argentée qui entourait son cou, tout en étudiant la pièce. Il était toujours appliqué, le regard à l’affût. Alistair se tenait près de lui, et n’était plus couvert de sang, mais d’une chemise blanche et d’un pantalon droit. Ils étaient tous deux plus dangereux l’un que l’autre, et avaient mérité leur place en tant que généraux de Kaden.


			Je vis Alistair se pencher et chuchoter à Tobias :


			— Les vampires ont envoyé un second. Ni lui ni son frère ne sont présents.


			Je me tournai vers là où le roi des vampires devrait normalement s’asseoir et vit qu’Alistair avait raison. La zone qu’auraient dû occuper Ethan et ses gens était peuplée de quatre membres inférieurs.


			Triple merde.


			Tobias hocha la tête, baissant sa chaîne et jetant un coup d’œil vers Kaden. Les narines de celui-ci palpitaient, seule indication de sa colère.


			À la droite de la table se tenait le cercle de Habrick. Au moins dix sorciers et sorcières étaient présents, tous parfaitement arrangés autour de leur chef, Santiago. Ses cheveux étaient couverts de tant de gel que mon nez en piquait. Son costume élégant était taillé pour être encore plus moulant que la robe noire que je portais – c’est dire. Il croisa mon regard et me sourit doucement, comme s’il m’avait aperçue en train de l’admirer. Ses yeux me dévorèrent, comme d’habitude, et me retournèrent l’estomac. Il pensait qu’aucune femme ne pouvait lui résister, et ce grâce à son agréable physique. Il avait tort, et il l’avait appris au fil de ces dernières années, après de nombreux échecs dans ses tentatives de m’attirer dans son lit.


			Je secouai la tête et me retournai face à l’assemblée. Même avec toutes les créatures d’Autremonde présentes, je me disais que ce n’était toujours pas assez pour Kaden. Il était leur roi, le roi des rois, et il désirait son dû.


			Comme s’il pouvait lire dans mon esprit, il se tourna vers moi et réajusta sa veste de costume avant de m’adresser un hochement de tête majestueux.


			C’était l’heure du spectacle.


			Je levai les mains et invoquai le pouvoir qu’il m’avait octroyé. Du feu surgit de mes paumes, pour tournoyer et danser joyeusement. Je lançai les balles d’énergie vers chaque torche. Les flammes grandirent, illuminèrent la pièce et repoussèrent les ombres vers les recoins les plus lointains tandis que le brouhaha se muait en chuchotis.


			Kaden s’assit, et je baissai les flammes jusqu’à ce qu’elles dansent et pulsent plus lentement. Un à un, les clans, cercles, et chefs l’imitèrent. Il observa la pièce tout en tapotant la table d’un rythme régulier. Personne n’ouvrit la bouche ni ne prononça un mot.


			— Je dois dire que je suis heureux de vous voir, vous qui avez fait acte de présence, lança Kaden, d’une voix qui emplit la pièce.


			Pour certains, il devait avoir l’air calme, serein. Tout ce que j’entendais, c’était de la rage.


			— Santiago. Tu es venu bien accompagné, comme toujours.


			Kaden lui adressa un mouvement de tête, alors que les sorcières soutenaient son regard, fières et puissantes. Je les admirais, même si je détestais leur chef.


			— Les mangeurs de rêves.


			Kaden fit un geste vers le clan du Baku, qui était assis à côté du cercle de Santiago. Leurs yeux brillaient d’un sourire qu’ils ne pouvaient exprimer. Là où leur bouche aurait dû se trouver, il n’y avait qu’une fente de peau qui s’étirait au travers en lignes diagonales. Ils me mettaient vraiment mal à l’aise, et j’avais tendance à éviter ces saletés. Au fil des siècles, j’avais entendu des histoires comme quoi certains clans étaient véritablement paisibles et qu’on demandait leur aide pour expulser et manger les cauchemars. Je n’avais rencontré que ceux qui instillaient la terreur dans les rêves, tant que le prix était à la hauteur.


			La voix de Kaden me ramena brusquement à la réalité alors qu’il continuait :


			— Les hurleuses Capture-d’Esprit.


			Je pris note des banshees à notre gauche. Elles formaient une congrégation de femmes, le clan étant exclusivement féminin. Apparemment, le gène se reposait énormément sur les deux chromosomes X. Toutes celles présentes avaient des cheveux soit très clairs, soit très foncés, et portaient des vestes ou des robes bien taillées qui hurlaient la richesse – eh oui, le jeu de mots était volontaire.


			Leur cheffe, Sasha, avait des cheveux longs et presque bleus ramenés en arrière, dans un style à moitié attaché et à moitié lâche. Elle portait un costume avec un pantalon de velours et une veste ouverte. Elle avait quasiment un siècle, mais j’avais vu Sasha utiliser ses cris mortels sur quelqu’un dont la tête avait fini par exploser en morceaux. Il avait fallu des semaines pour nettoyer la cervelle de mes chaussures préférées.


			— Je vois les puissants.


			Kaden fit un geste vers les ombres, qui ne firent que hocher la tête en guise de réponse. Leurs corps ne semblaient pas solides, leurs formes changeantes comme de la fumée. Ils formaient un clan d’assassins et de créatures rusées par nature. Un chef les contrôlait, et si vous écartiez Kash, ce serait au revoir, et bonne nuit les assassins. Le seul souci était de parvenir à suffisamment s’approcher de lui. Sa famille, comme beaucoup, avait pris le pouvoir au fil des siècles, tout en traçant un chemin sanglant pour quiconque payait assez. Malgré tout, j’admirais leur loyauté envers Kaden. J’étais certaine que plusieurs factions avaient payé Kash et sa famille pour au moins tenter d’atteindre mon patron si effrayant, mais les ombres ne l’avaient jamais trahi.


			— Je vois les féroces bêtes de légende.


			Les yeux de Kaden, toujours rouge vif, se concentrèrent sur les loups-garous. La meute était menée par Caleb, et était portée en haute estime à travers notre monde. Il parlait peu, sauf si on s’adressait à lui, mais la puissance qu’il dégageait d’un seul regard suffisait à me recouvrir de chair de poule. Ses cheveux sombres étaient coupés court, sa barbe taillée et obscurcissant sa mâchoire. Peut-être qu’il pourrait apprendre à Santiago comment s’occuper de ses cheveux, pour qu’ils ne soient pas qu’un fouillis plein de gel. Je lâchai un sourire en coin, ce qui attira l’attention d’Alistair quand je le cachai d’un toussotement. J’aimais bien Caleb.


			Ces loups-garous n’étaient pas comme ceux des films d’horreur classiques. Leur forme de loup se rapprochait plus de celle d’un animal commun, mais leur taille aurait suffi à effrayer quiconque, mortel ou non. Les mâles avaient tendance à être un peu plus robustes que les femelles de la meute, mais ces dernières étaient plus vicieuses. Caleb préférait rester dans son coin avec sa famille, mais ils venaient à chaque fois que Kaden les appelait. Ils étaient évasifs et secrets, préférant rester le plus loin possible de la politique, mais ils étaient toujours fidèles au poste.


			— Regardez, même le conseil mortel est venu !


			Kaden adressa un léger mouvement de tête à Elijah et son groupe. Ce dernier était dans la force de l’âge, et avait des traces de gris sur les tempes. Il réajusta son costume comme s’il avait une quelconque importance dans cette pièce pleine de monstres. Kaden avait permis au politicien de grimper les échelons, ce qui lui avait offert un excellent informateur et une source encore meilleure de blanchiment d’argent.


			Le feu écarlate des yeux de Kaden s’intensifia quand il se concentra sur les trois vampires assis.


			— Et pourtant, seuls quelques voleurs de sang répondent à l’appel.


			Sa voix était vénéneuse, et l’atmosphère de la pièce se tendit. Tout le monde se crispa, le silence pesant sur mes sens alors que les doigts de Kaden cessaient de frapper la table.


			— Où est votre roi ?


			C’était une question lourde de sens, et à laquelle aucune réponse ne serait satisfaisante, je le savais.


			Un homme se leva en réajustant sa cravate et sa veste de costume, tout en s’éclaircissant la gorge :


			— M. Vanderkai n’a pas pu venir, et présente ses plus plates excuses. D’autres ont décidé de tester les limites de sa gouvernance, et il n’avait d’autre choix que de s’en occuper présentement.


			Kaden se renfonça dans son siège tout en croisant ses mains devant lui, alors qu’il dévisageait le vampire. Le silence qui s’écoula sembla durer des heures. L’homme se balança d’un pied à l’autre, et si les vampires pouvaient suer, je savais qu’il aurait été trempé.


			— Il semble avoir beaucoup de problèmes de ce genre, récemment, dit enfin Kaden d’un ton léger alors qu’il reprenait son rythme sur la table, puis se tournait vers Tobias. Quand est-il venu pour la dernière fois ?


			Les yeux de Tobias fondirent sur le vampire, un sourire carnassier titillant sa bouche.


			— Longtemps, mon seigneur. Des mois.


			Kaden hocha la tête, ses lèvres tournées vers le haut.


			— Des mois.


			— Oui, répondit le gentleman en s’éclaircissant la gorge. Mais le prince l’a remplacé lors des dernières réunions.


			— Oui, le frère. Et où est-il ?


			— Il n’a pas pu venir. Je vous assure que les deux souhaitaient être ici, mais il leur faut faire montre d’une main de fer pour s’occuper des problèmes auxquels nous faisons actuellement face.


			Les mots semblaient forcés, comme s’il savait ce qui arriverait s’il mentait.


			— Je comprends bien, commenta Kaden.


			J’entendis de nombreux souffles être expulsés, la tension se relâchant pour certains autour de cette table. Mais ce n’était pas le cas pour moi, ou pour quiconque qui le connaissait vraiment.


			— Il est difficile de garder l’équilibre, notamment au sein des autres, par les temps qui courent. Il faut se rendre à l’évidence : nous ne sommes que peu, comparé à ce que nous étions autrefois, à ce que le monde était auparavant. La menace approche, et l’angoisse ainsi que la peur prennent le pas sur nous. C’est bien pour cela qu’il nous faut rester soudés.


			Le tapotement s’arrêta, alors qu’il se penchait vers l’avant.


			— Vous comprenez ce que je veux dire ?


			Le vampire hocha la tête.


			— Oui. Je suis d’accord.


			C’était un mensonge.


			Kaden sourit doucement, une véritable menace d’un blanc pur et éclatant. Il fit tomber sa main sur la table et la pièce trembla. Les portes de l’entrée se refermèrent brusquement, pour mieux nous enfermer. La table se brisa en deux, ce qui sépara et repoussa tout le monde sur les côtés, alors qu’une étouffante vapeur épaisse grandissait dans la pièce. Personne ne sursauta ou ne bougea, et tout le monde resta sur sa chaise. S’ils avaient peur, ils ne le montraient pas. Ils savaient ce qui arrivait, et s’il y avait bien une chose que Kaden détestait plus que tout, c’était la faiblesse. Kaden se leva, un roi face à sa fosse, car c’était exactement ce que c’était : un trou béant et sans fin.


			Je déglutis autour de la boule qui grandissait dans ma gorge tout en observant et en gardant mes mains croisées sur mes genoux. Je pouvais voir Tobias et Alistair, dont le sourire ravi illuminait leur visage. La température monta et la lave en fusion s’échappa du trou au centre de la pièce. La fumée commença à monter alors que les bulles volcaniques chaudes éclataient à la surface.


			— Allez-y. Sautez, ordonna Kaden, en indiquant la fosse aux vampires.


			— Vous êtes fou, pesta l’une des vampires alors qu’une autre observait autour d’elle, à la recherche d’une échappatoire.


			Les autres créatures ne firent pas un geste pour les aider. Elles savaient que la colère de Kaden n’était pas dirigée vers elles, et ne voulaient pas que ça change.


			Le rire de leur hôte résonna dans la salle remplie de fumée, alors qu’il plaçait une main sur sa poitrine.


			— Ah oui ? Peut-être que je n’aime simplement pas l’insubordination. Dianna.


			Mes yeux partirent vers lui.


			— Sois aimable et aide nos amis, continua-t-il.


			Je tournai lentement ma tête vers les vampires, et gardai mes yeux fixés sur leurs silhouettes en me levant. Mes mains se crispèrent près de mes flancs tandis que je m’approchais d’eux. Les créatures d’Autremonde se tendirent quand je passai près d’elles, mais leurs visages ne trahissaient rien. J’étais l’arme de Kaden. J’étais puissante. Elles le savaient, et moi aussi. J’étais une lame faite de feu et de chair.


			La voix de Kaden résonna alors qu’il continuait :


			— Je dois avoir du mal à lui faire confiance. Voyez-vous, ce n’est pas la première fois que votre roi a des problèmes. Et si l’on prend en compte le temps qui nous est imparti, et ce que nous avons à accomplir…


			Je m’arrêtai près d’une des femmes vampires, et elle me regarda avec terreur.


			— … Je ne peux pas me permettre de compter un maillon faible.


			Ma victime se mit à crier quand je l’attrapai par les bras pour la tirer vers la fosse. Ses talons pointus attaquèrent mes tibias plusieurs fois alors qu’elle se débattait, mais cela ne dura pas longtemps. Je finis par la pousser dans le vide, ses cris ne durant que quelques secondes pendant sa chute. Des flammes fusèrent autour de son corps quand elle atteignit la lave, et elle fut consumée.


			Un autre vampire passa près de moi en courant pour tenter de s’enfuir, pris de panique. Je lançai mon bras si vite que le mouvement en fut presque invisible. Des griffes sortirent de mes doigts à l’impact, et transpercèrent ses entrailles. Il poussa une exclamation, son corps recroquevillé autour de ma main alors qu’il m’agrippait le poignet et croisait mon regard. La peur et la panique remplirent ses yeux quand je me mis à le soulever pour le jeter dans le feu en contrebas.


			Le troisième suivit le même chemin que le deuxième. Il tenta de s’échapper, de se battre, mais au bout du compte, ses cris désespérés rebondirent sur les murs d’obsidienne alors que je le jetai dans la lave. J’essuyai ma main griffue sur ma joue tachée de sang et m’approchai du dernier vampire en vie présent dans la pièce. Il avait abandonné, car il savait qu’il n’y avait pas d’issue, nulle part où fuir. Il s’était mis en boule sur le sol en pierre. Je l’attrapai par le revers de sa veste de costume, et le soulevai pour le tenir au-dessus du gouffre.


			Ses yeux jaunes étaient remplis de larmes légèrement brillantes.


			— S’il vous plaît, supplia-t-il. J’ai une famille.


			Une famille. Le mot résonna dans mon esprit, et je sentis mes canines se rétracter. Ma soif de sang s’accrochait à moi, me demandait de succomber, de déchaîner la bête. Une famille. Le mot agit comme écho, qui me rappela que ce n’était pas moi. Chaque battement de mon cœur était pour elle, et me souvenir qu’elle existait m’empêcha de sombrer dans la folie. Une famille. Cette fois, le son était enveloppé du rire de ma sœur, et il fut accompagné d’un souvenir.


			Gabby secoua la tête. Elle se payait ma tête alors que j’essayai et échouai à lancer un morceau de pop-corn dans sa bouche.


			— Tu vises sacrément mal, pour un être supérieur, dit-elle en gloussant et en m’en lançant une poignée.


			Mon pied partit vers elle, et frappa doucement sa jambe.


			— Hé, c’est moi la tueuse ultra-entraînée, ici !


			Elle éclata de rire.


			— Quelle blague ! T’étais en larmes à la fin du Médaillon.


			— Il était triste, ce film. La fin était triste. Tu ne sais simplement pas choisir les histoires.


			Nous avions passé des heures à rire de ce film idiot. Nous étions assises dans le canapé hors de prix que je lui avais acheté en guise de cadeau de fin d’études, et avions mis l’appartement qu’elle aimait tant en chantier. Ça faisait plusieurs mois qu’elle avait terminé son cursus, et je ne l’avais pas vue depuis.


			La douleur de cette pensée me sortit du souvenir. Je clignai plusieurs fois des yeux en direction du vampire que je gardais suspendu au-dessus du vide, alors que le monde réapparaissait autour de moi. Une famille. Au-delà de la fumée brumeuse, je vis les deux orbes rouge feu de Kaden. Le message était implicite, mais clair malgré tout. N’hésite pas, ne réfléchis pas, finis le travail ; parce que s’il sentait de la faiblesse en moi, il la prendrait aussi. Sans lâcher Kaden du regard, je rétractai mes griffes de la nuque du vampire et ouvris ma main, pour le laisser tomber dans le gouffre.


			Kaden sourit quand l’homme disparut. Puis il fit en sorte de fermer le portail, et la table se déplaça avec ses occupants toujours assis pour se remettre en un seul morceau, à sa place. Le grincement de la porte derrière moi remplit la pièce désormais silencieuse alors que la fumée restante s’infiltrait dans le hall. Quelques personnes toussèrent et réajustèrent leurs chaises, la pierre raclant sur le sol.


			Je regardai la tache écarlate qui décorait mes phalanges et mes ongles avant de laisser mes mains tomber sur le côté. Je gardai la tête haute, mes pieds bougeant avant que mon cerveau ne réalise ce que je faisais tandis que je retournais auprès de Kaden. Alistair et Tobias me regardaient, comme pour m’étudier, mais je fis en sorte de ne pas montrer le dégoût provoqué par mon corps couvert de sang. Je restai debout à regarder droit devant, mes mains croisées face à moi.


			Aucune faiblesse. Jamais.


			— Maintenant que cela est réglé, pourquoi nous avez-vous appelés ? demanda de son lourd accent Kash, le chef des ombres, alors que ses suivants gigotaient derrière leur maître.


			— C’est simple. J’ai des nouvelles du livre d’Azrael.


			Plusieurs sursauts et chuchotis remplirent la pièce alors que Kaden s’asseyait enfin. Alistair, Tobias, et moi restâmes debout. Nous étions toujours prêts, sans peur et destructeurs.


			— Impossible, siffla le chef du Baku.


			Il y eut un moment de silence, puis tout le monde commença à parler en même temps pour confirmer les dires du Baku et en insistant sur le fait que le livre n’était qu’un mythe. Le son de tant de voix élevées en même temps était assourdissant, dans ce hall de pierre. Seuls les loups-garous ne parlaient pas. Ils restaient assis, à observer et écouter.


			Je ne fus pas surprise de voir que le politicien mortel, Elijah, soit plus bruyant que les autres.


			— Même si nous découvrons ce texte, la guerre des dieux est vieille de milliers d’années. Comment pourrions-nous le lire ?


			— Le lire ? s’esclaffa Santiago. Si tout ça est bien réel, vous savez ce que cela implique.


			Le silence résonna alors qu’ils regardaient tous Kaden.


			— Le Briseur de Mondes, dit une voix dans le coin gauche.


			Tout le monde se tourna vers Sasha et ses sœurs. Les banshees étaient restées silencieuses depuis le début, presque aussi discrètes que les loups-garous. Les yeux de Sasha se perdirent dans le vide alors qu’elle partait dans ses pensées. Il fallut attendre que quelqu’un lui tapote l’épaule pour qu’elle se rende compte qu’elle avait parlé à voix haute. Elle secoua la tête, ses longs cheveux bleus suivant le mouvement, alors qu’elle réajustait son manteau de costume blanc et s’éclaircissait la gorge.


			— Ah, oui, dit Kaden en se frottant le menton avant de placer ses mains sur la table. Le légendaire Briseur de Mondes. La légende. Le Fils d’Unir. Le porteur de la lame du Néant. Et où est-il ?


			Personne ne répondit.


			— Exactement. Personne ne l’a vu, ou n’a de nouvelles de lui depuis que son monde, Rashearim, a explosé. Une destruction qu’il a causée, pas vrai ? Ce n’est pas ce qu’on raconte ? Le croque-mitaine de l’Autremonde. Des contes pour vous tenir en laisse.


			— Ce ne sont pas des racontars, c’est la vérité. C’est à cause de lui que l’Autremonde est hors de notre portée. À cause d’eux, s’écria Santiago.


			Les sorcières qui l’accompagnaient hochèrent la tête, sans s’éloigner de lui. Elles gardèrent leurs yeux rivés vers nous, comme pour attendre que nous agissions, pour riposter après avoir laissé Santiago s’exprimer si longtemps.


			— Les célestiens vivent encore dans cette dimension. La Main aussi. Et si elle existe, alors elle a un corps, une tête. Il s’agit du Briseur de Mondes.


			— Et les têtes, ça se coupe, dit Kaden d’un ton venimeux.


			Le silence tomba aussi, alors que l’impact de ses paroles nous atteignait. Je fus capable de le sentir avant le reste : la peur. Ma vie et mon temps dans le monde de Kaden n’avaient pas été aussi longs que d’autres, mais voir que l’assemblée craignait plus le Briseur de Mondes qu’elle ne craignait Kaden en disait assez.


			— Je comprends. Vous avez tous peur de lui. Mais il n’est pas celui que vous croyez, même s’il est en vie. Il n’a pas été aperçu depuis des siècles. Ne prêtez pas attention aux fables que d’autres ont construites à son sujet. S’il était aussi fort et doué que ce que l’on raconte, où se trouve-t-il ? J’ai tué des centaines de son espèce, et il n’est toujours pas apparu. C’est un froussard, faible, blessé. Ce Briseur de Mondes n’est pas un dieu comme ceux que l’on a vus avant. Il n’a plus aucun pouvoir, mais nous, si. Ils vous racontent des mensonges, et essaient de vous les faire avaler. Ils veulent que vous vous pliiez à leur volonté. Une fois que nous aurons ce livre, nous régnerons, nous tous ici. Nous ne serons plus confinés dans l’ombre, ou réprimés par ceux qui nous considèrent comme indignes ou inférieurs. Le changement a commencé à l’instant où ils ont répandu leur propre sang, dans leur propre monde. Et maintenant ?


			Il se leva et s’avança, ses mains posées sur la table. Il croisa les regards de tous les chefs, et seuls quelques-uns d’entre eux gigotèrent dans leurs sièges.


			— À présent, il est temps pour nous de récupérer ce qui nous appartient, ce qui nous a été volé. Nous n’avions pas d’autre choix avant qu’ils ne scellent les dimensions. Aucun. Combien de vos gens se trouvent derrière ces portes ? Hein ?


			Il pointa Santiago du doigt, puis les autres.


			— Ou les tiens ? Ou les tiens ? Vous demandez-vous s’ils sont encore en vie ?


			Ses mots touchèrent leur cible.


			— Et ce livre ? demanda le chef des ombres. Vous l’avez ?


			Kaden fit claquer sa langue.


			— C’est ce que je voulais aborder ensuite. Je ne le possède pas encore, mais ce sera bientôt le cas. Elijah a été assez aimable pour nous offrir des informations sur les célestiens, ajouta-t-il en pointant le mortel et son conseil du doigt. Nous avons infiltré leurs rangs, et c’est pour cela que je vous ai tous fait venir ici. Nous devons être unis. Une fois que nous aurons commencé à ouvrir les dimensions, nous ne pourrons montrer la moindre faiblesse.


			Il posa un regard insistant sur les sièges vides des vampires.


			— Je ne le tolérerai pas, même si elle est légère. J’ai besoin que vous soyez tous avec moi, et dans le cas contraire…


			Il baissa les yeux vers le centre de la table, et laissa la menace planer au-dessus d’eux.


			Un à un, ils acceptèrent tous, en disant oui dans leur langue natale. Les loups-garous furent les derniers à parler, mais je savais que je ne fus pas la seule à le remarquer.


			 


			***


			L’eau coulait dans le lavabo d’obsidienne tandis que je nettoyais le sang, d’abord de mon visage, puis sur mes mains. Depuis que Kaden m’avait transformée, je devais nettoyer de l’hémoglobine sur mon corps tous les jours. J’étais devenue une créature qui pouvait arracher les souvenirs du sang, invoquer les flammes en un instant, et me transformer en toutes les bêtes que je désirais. À chaque fois que je devais me nourrir, je me sentais moins mortelle. Mais c’était le prix à payer pour cette vie. Le plus triste ? C’est que comparé à l’autre option, je ne détestais pas tant cela. Pour la première fois depuis longtemps, j’avais fait un faux pas. J’avais hésité, et il l’avait remarqué.


			J’éteignis l’eau et attrapai une serviette sur l’étagère, pour éponger les traces de sang qui étaient encore collées à la périphérie de mon visage. Mon reflet n’était que l’ombre de la personne que j’étais auparavant. Mon visage était désormais plus dur, les lignes de mes joues et de ma mâchoire sculptées. Le tranchant de mes traits plaisait à tout le monde, sauf moi. Je me souvenais de mon visage lorsqu’il était plus doux, peut-être plus bienveillant. Le bord du tissu frôla mes lèvres, la douceur rebondie qui protégeait des canines plus acérées que l’acier quand le monstre en moi parvenait à briser la surface.


			J’avais été décrite comme « belle » et « exotique ». Ces mots me faisaient frémir intérieurement, comme si j’avais été giflée. Je savais que j’étais dangereuse, cruelle, et létale. Pour elle, pour nous, j’avais accepté que Kaden me garde en laisse. J’avais creusé un lieu de paix pour elle de mes griffes et mes os brisés, et payé pour sa sûreté avec des rivières de sang.


			« S’il vous plaît, j’ai une famille. »


			Le désespoir de sa voix résonna dans ma tête. Je fermai durement les yeux, pour le faire disparaître. Je jetai la serviette sur le côté puis attrapai les rebords du lavabo. Mes doigts s’enfoncèrent dans le granit jusqu’à sentir des morceaux s’effriter. N’avais-je pas chuchoté ces mêmes mots, cette nuit-là, des années plus tôt ? J’étais au sol, à tenir sa main. En sentant le souffle froid de la mort agripper sa peau, j’avais supplié quelqu’un, quiconque m’entendrait, de la sauver. J’avais été prête à offrir mon corps, ma vie, mon âme, tout pour la personne qui me répondrait.


			— Tout va bien ?


			Je rouvris brusquement les yeux pour croiser des iris d’un doux marron en train de me regarder, désormais bien différents des braises incandescentes. J’observai Kaden à travers le miroir alors qu’il était adossé contre la porte de la salle de bains, l’air exagérément large. Il était plus grand que moi, ce qui était quelque chose, vu que j’étais déjà bien plus grande que la majorité des femmes. Je n’étais pas une petite chose mignonne comme celles que tous les films et livres adorent. Je n’avais pas grand-chose au niveau de la poitrine, mais je rattrapais ça au niveau de mes hanches. Elles étaient les seules parties courbées de ma personne. J’étais svelte, avec des muscles épais et souples, une combattante à tous les niveaux. Après ma transformation, je m’étais entraînée tous les jours avec Alistair, Tobias, et même Kaden. De nombreuses fois, j’avais été tabassée jusqu’à l’évanouissement. Il m’avait fallu des années pour apprendre à leur tenir tête. Kaden voulait des guerriers, et j’avais vite appris pourquoi.


			Il se tenait avec les bras croisés et un air intrigué. Il n’avait pas l’air inquiet, contrairement à ce que d’autres pourraient croire. Je savais qu’il se fichait bien de mon état. Ce qui l’intéressait, c’était que je file droit, et reste obéissante.


			— Ça va, je suis juste un peu fatiguée, répondis-je en me tenant un peu plus droite.


			Ses yeux s’étrécirent légèrement.


			— Hmmm.


			— J’aimerais aller voir ma sœur.


			Il s’écarta de la porte alors que ses lèvres se baissaient en une légère moue.


			— Pas maintenant.


			Je savais qu’il dirait ça. Ça faisait des mois que je n’avais pas vu Gabby, et elle me manquait. Il l’utilisait comme un appât. Si je faisais ce qu’il me demandait, il m’offrirait des occasions de lui rendre visite, bien que le temps entre celles-ci ne cessait de s’allonger.


			« N’oublie pas que je t’aime. »


			Elle avait prononcé ces mots juste avant de raccrocher la dernière fois que nous nous étions parlé au téléphone. Mince, je n’arrivais même pas à me rappeler quand. J’avais l’impression que sa voix remplissait souvent ma tête ces dernières semaines pour me permettre de garder les pieds sur terre, et surtout, me rappeler ma mortalité.


			Kaden s’approcha de mon dos à pas légers. J’observai son reflet se rapprocher. Il s’arrêta à quelques centimètres de moi, et posa son menton sur ma tête. Il rassembla les mèches de cheveux autour de mon visage pour les ramener doucement en arrière. Ses doigts glissèrent à travers l’amas soyeux, comme s’il en appréciait la sensation, alors que son regard tenait le mien captif dans le miroir.


			— Tu as hésité.


			Il savait.


			Sa main droite descendit à nouveau de mes cheveux avant d’atteindre les pointes, et passer sur mon dos nu.


			— Tu veux me dire quelque chose ?


			— Pas pour les raisons que tu t’imagines.


			Je gardai mes yeux sur lui à travers le miroir, soutenant obstinément son regard. C’était comme un animal sauvage : il suffisait de détourner les yeux de sa proie une seconde pour que ce soit trop tard.


			— Mh-mh, murmura-t-il.


			Il se mit à tracer la ligne de ma colonne vertébrale, jusqu’à s’arrêter au bas de mon dos. Ses doigts se glissèrent légèrement sous la fine couture de ma robe, et je frissonnai contre lui, sans détourner les yeux. Un petit sourire adoucit la courbe de ses lèvres avant qu’il ne baisse sa tête vers ma nuque.


			— Tu es si belle.


			Ses mots dansèrent sur ma peau, alors que son souffle faisait s’accélérer le pouls qui vibrait sous sa bouche. Sa langue vint toucher ma peau, et je fus traversée d’un nouveau frémissement tandis que sa main remontait jusqu’à prendre mon sein en coupe. Il passa doucement son pouce sur mon téton, et me tira délibérément un léger gémissement. Je vins me coller à lui, bougeant mes hanches, et le sentant dur, pressé contre mes fesses.


			Ses lèvres suivirent ma nuque jusqu’à ma mâchoire, laissant un sentier brûlant derrière elles.


			— Tu m’appartiens. Dans tous les sens du terme.


			Il embrassa et mordilla toute zone qu’il touchait.


			— Tu as compris ?


			Je hochai la tête alors que ses ongles griffaient ma peau. Les Ig’Morruthiens étaient forts et il était presque impossibles de les tuer – presque. Nous avions tous une faiblesse, quelque chose qui nous détruirait. L’astuce, c’était de deviner laquelle avant d’être déchiré en mille morceaux. J’avais été décapitée, j’avais perdu des membres qui avaient repoussé, et j’avais même eu la nuque brisée, mais rien de cela ne m’avait tuée. La seule chose qui n’avait pas été détruite, c’était mon cœur. C’est pourquoi, en procédant par élimination, nous avions déduit que je mourrais si mon cœur était arraché hors de mon corps. Mon cœur mortel, cet idiot, était ma faiblesse.


			— Oui, répondis-je entre mes dents serrées. Je le sais.


			Ses doigts appuyèrent plus fort, plongeant dans ma poitrine. Je ne criai pas. Je ne voulais pas lui donner ce plaisir.


			— Alors, pourquoi as-tu hésité ? demanda-t-il, sa voix un chuchotement soufflé dans mon oreille.


			Mens.


			Je ne pouvais pas lui dire la vraie raison. Si, l’espace d’un instant, il se mettait à croire que je pourrais penser en priorité à quiconque d’autre que lui ou sa cause, il me détruirait, ici et maintenant.


			— Parce qu’il a une famille, sifflai-je. En le tuant, tu ne fais que te créer plus d’ennemis.


			Je haletai à nouveau, en essayant de respirer malgré la douleur.


			— Ça compliquerait les choses, alors que tu es si proche, repris-je.


			Il soutint mon regard pendant ce qui semblait être des lustres avant que ses yeux ne reprennent leur couleur noisette et qu’il n’ôte ses doigts de mes cheveux. Ses doigts relâchèrent ma poitrine, et il glissa sa main sous ma robe. Il attrapa mes hanches et me tourna vers lui si rapidement que je manquai tomber sur le côté. Son corps se pressa contre le mien, et il se pencha en avant.


			— Tu tiens à moi ?


			— Oui.


			Je levai la main pour passer une main sur son torse. La peau avait guéri, mais le sang humide recouvrait encore mes doigts.


			Ce n’était pas entièrement un mensonge. J’avais tenu à Kaden au début, jusqu’à ce que j’en aie assez, après plusieurs siècles à excuser son comportement. Il n’avait jamais partagé ses secrets avec moi, mais je savais qu’il avait grandement souffert par le passé, et j’avais de la peine pour lui. Il n’était pas toujours aussi exécrable qu’il n’en avait l’air. Parfois, à certains moments, bien que légers, je pouvais voir quelque chose, plus profondément en lui. Quelque chose de son passé l’avait rendu blasé, froid, et vicieux. Alors, oui, je tenais à lui, mais ce n’avait jamais été de l’amour. Ce n’était pas comme ces films idiots que Gabby tenait à me faire voir. Ce n’était pas l’émotion que les poètes décrivaient dans leurs sonnets, ou décrite dans certaines formes de littérature, mais il était important pour moi. Je ne serais jamais libérée de son emprise, et même avec toutes ces limites, ce sentiment me permettait plus facilement de rester à ses côtés.


			Ses lèvres effleurèrent ma joue.


			— Bien. N’hésite plus jamais.


			Je hochai la tête, mes mains encore accrochées au tissu de ma robe. Kaden me garda coincée entre le lavabo et son corps dur.


			— Laisse-moi partir, chuchotai-je.


			C’étaient une requête et une demande silencieuses, qui allaient au-delà de ma position présente. C’était quelque chose dont je rêvais souvent, quand les combats et la nature violente de ma vie devenaient trop difficiles à supporter. Quelque chose qui, je le savais, ne serait jamais exaucé. J’avais tant envie d’une vie en dehors de tout ça. Une vie avec ma sœur. Une vie dans laquelle j’étais aimée et pouvais l’être en retour. Une vie, rien que ça. Mais je connaissais sa réponse avant qu’il ne la prononce, et je savais sans l’ombre d’un doute qu’il le pensait.


			Kaden se recula, ses yeux dansant sur mon visage avant de relever mon menton, et me forcer à croiser son regard.


			— Jamais.


 		




		

			Chapitre 3


			Dianna


			 


			Je volai à travers l’air frais de la nuit, haut au-dessus des nuages, de la civilisation, de tout. Mes élégantes ailes noires frappaient contre le courant, et me propulsaient vers l’avant. Une de mes choses préférées, en étant une Ig’Morruthienne, c’était la capacité de me transformer en ce que je voulais. Kaden m’avait dit que cette compétence venait de nos ancêtres, qui étaient capables de façonner leur corps comme ils le désiraient. Certains pouvaient se changer en de terrifiantes et magnifiques créatures, si imposantes qu’elles cachaient le soleil. Ils ne possédaient pas le prestigieux sang royal, mais étaient des dieux à bien des égards. Ils étaient craints, et respectés. Enfin, ça avait été le cas jusqu’à ce que la guerre des dieux ne les anéantisse.


			Les étoiles dansaient au-dessus de moi et dans chaque direction. Je battis des ailes plus fort pour me rapprocher d’elles. Entourée d’une telle beauté, je me demandai ce qui arriverait si je me contentais de continuer. À cet instant, je ressentais de la vraie liberté, et je la savourais, espérant que ça continue pour toujours.


			La forme que j’avais prise était celle que Kaden m’avait montrée il y a des siècles, et c’était une de mes préférées. Les mortels appelleraient cette bête une vouivre. Elles ressemblaient aux dragons légendaires, mais j’étais bipède dans cette forme, contrairement à ces bêtes à quatre pattes cracheuses de feu. Mes mains et bras étaient étirés pour former les immenses ailes. Des cornes et des écailles recouvraient le haut de ma tête, et se terminaient en de fines pointes aiguisées. Ma peau était plus épaisse dans cette forme et couverte d’une armure plaquée et écaillée. Une longue queue au bout telle une lame de rasoir se balançait derrière moi, tandis que je plongeais et dansais entre les nuages.


			Les étoiles étaient ma seule compagnie, et je savourais la solitude. Je fermais mes yeux et étirais mes ailes aussi loin que possible, en me laissant porter par le vent. L’avantage, c’était qu’avec les connexions humaines de Kaden, personne ne tirerait sur une bête volante et cracheuse de feu. Alors, l’espace d’un instant, je fus en paix. Je n’étais pas Dianna, la reine de la mort, manipulatrice des flammes, ou Dianna, la sœur affectueuse et attentionnée. J’étais juste moi.


			« Apporte-moi la tête du frère. »


			Je revins à la réalité quand la voix de Kaden résonna dans mon subconscient, le souvenir de la nuit précédente défilant comme un film derrière mes yeux fermés.


			Kaden sortit du lit et attrapa ses vêtements pour s’habiller rapidement. Il ne restait jamais pour la nuit, ne m’avait jamais tenue contre lui. Jamais.


			Il s’arrêta près de la porte, la main sur la poignée, et se tourna pour me regarder.


			— Et que ce soit un carnage, Dianna. Je veux que le message passe.


			— Comme tu veux, répondis-je en m’asseyant et en tirant les draps vers moi.


			Kaden n’ajouta rien en quittant la pièce. Il claqua la porte, et le bruit résonna à travers la maison volcanique. Je couvris mon visage de mes mains et restai assise là encore quelques minutes.


			Il ne m’avait pas juste demandé de lui apporter la tête d’un prince. Non, il me demandait de tuer un ami. Drake était l’un des rares êtres à qui je faisais complètement confiance. Et je savais très bien que je n’avais pas le choix.


			Mes yeux se rouvrirent, et je me concentrai pour propulser mon corps aérodynamique plus rapidement à travers la nuit. Avec chaque battement puissant de mes ailes, je mettais mes sentiments de côté, et les enfermais à nouveau.


			Je sentis l’eau de la mer de Naimer avant de l’apercevoir. La musique et les sons de la ville animée atteignirent mes oreilles, et me firent comprendre que je n’étais plus très loin. Tirin était une ville magnifique au cœur de Zarall, et le roi des vampires avait actuellement la main dessus. En réalité, le continent de Zarall entier appartenait à Ethan Vanderkai, roi des vampires et sixième fils de la lignée royale. Chaque nouveau vampire, de l’hémisphère Est à l’hémisphère Ouest, lui obéissait, mais ce n’était pas celui que je cherchais ce soir. Non, j’étais là pour son frère, le prince de la nuit, Drake Vanderkai.


			Kaden m’avait présentée à de nombreux êtres à travers les siècles, et il y en avait peu que j’appellerais des amis, mais Drake était différent. Je le considérais vraiment comme tel. Sa famille collaborait étroitement avec Kaden depuis des années. Ils avaient de l’influence sur à peu près tout, alors ils savaient souvent comment obtenir les artefacts et objets que Kaden recherchait. C’était bien pour ça qu’il était tellement en colère. Il voulait ce livre, et il savait qu’ils pourraient fournir une aide considérable dans sa recherche. Mais c’est alors qu’ils avaient arrêté de venir aux réunions.


			Au début, Ethan avait envoyé Drake à sa place, et moi, ça ne me dérangeait pas. C’était sympa d’avoir quelqu’un à qui parler, avec qui rire, et avec qui je n’avais pas besoin d’être tout le temps sur mes gardes. Mais Drake avait cessé de venir lui aussi, et cette fois, Kaden avait atteint sa limite. Il voulait que le sang coule, et s’il le désirait, il l’aurait.


			Je savais qu’il faisait encore cela pour tester ma détermination. Quand j’avais hésité devant Kaden, son cerveau paranoïaque avait décidé que j’étais en train de me perdre. Il fallait que je lui prouve que ce n’était pas le cas, peu importe ma relation avec Drake. Je ne pouvais pas mettre ma réputation et ma position en jeu. Si l’un ou l’autre était remis en question, je la mettais en danger. C’était inacceptable, alors je prouverais ma loyauté, en commençant avec Drake.


			Je plongeai sous les nuages, concentrée sur la vallée en contrebas. Des lumières multicolores étaient éparpillées à travers la contrée, comme un reflet des étoiles qui se trouvaient au-dessus. Les gens étaient dehors à profiter de la nuit, et le son des voix, des voitures klaxonnant, et de la musique flottèrent jusqu’à moi, portés par la douceur de l’air. Des faisceaux de lumière blanc éclatant fendaient la nuit comme des phares, et appelaient tous les intéressés vers le centre de la ville. C’était la fête, ce soir, comme toutes les nuits, et je me rendais en son cœur.


			L’océan dansait à ma gauche, les douces vagues léchant le rivage alors que je fusais au-dessus des montagnes. Je planai autour d’une falaise environnante avant de ramener doucement mes ailes, pour les laisser frapper l’air et ralentir ma descente. La musique étouffait tout son qu’elles émettaient, et les mortels étaient trop ivres ou occupés pour me remarquer.


			De la fumée noire s’enroula autour de moi alors que je changeais de forme en pleine chute, et tombais dans la rue. J’atterris accroupie, quelques personnes s’écartant du passage d’un bond. Ils renversèrent leurs boissons et me hurlèrent de regarder devant moi. Je les ignorai et réajustai mes deux épaisses tresses pour qu’elles pendent par-dessus mes épaules.


			Les lumières allaient de l’argent au rouge vers l’or alors que j’atteignais le centre de Tirin, aussi appelé Logoes. C’était un quartier populaire, reconnu pour sa beauté et ses monuments historiques, mais surtout pour sa vie nocturne. Il y avait tout ce que vous vouliez ou désiriez, à Logoes, avec ses nombreux bars, pubs, ou salons haut de gamme. Les touristes et locaux s’y rassemblaient en masse, désireux de se détendre et se lâcher, sans savoir ce qui se réveillait quand la lune était pendue dans le ciel.


			Je me déplaçai habilement à travers la foule, comme une simple mortelle sortie pour la nuit dans mon débardeur noir, pantalon de cuir, et talons. Il ne me fallut que quelques minutes pour atteindre ma destination. Le club était en plein centre de Logoes, et une longue file d’attente attendait de franchir son immense entrée. L’enseigne en néons rouges au-dessus de l’entrée émettait une lueur carmin sur tout ce qui se trouvait autour. C’était l’un des lieux favoris de Drake : quelque chose qu’il possédait et qui n’était pas à son frère.


			Les mortels m’insultèrent et crièrent quand je les dépassai pour atteindre l’entrée du club. Deux videurs croisèrent leurs bras et se déplacèrent pour former un mur face à moi. Ils étaient du genre trop musclé. Leur apparence idéaliste était faite pour intimider les gens, généralement les ivrognes et les idiots, afin de les empêcher d’entrer. L’un avait le crâne rasé et des tatouages qui décoraient sa nuque, et l’autre une longue queue de cheval de dreadlocks. Leurs yeux brillèrent d’un ton doré quand ils me reconnurent, mais je ne leur donnai pas la chance de s’écarter.


			— Désolée pour ça, mais il aurait dû venir.


			Je plaquai mes mains contre leur poitrine, et les forçai à reculer. Du feu émergea là où mes paumes les touchèrent, et leurs corps ne furent plus que cendres quand ils s’effondrèrent au sol.


			Les portes s’ouvrirent brusquement et volèrent en des milliers de morceaux alors que j’entrais. Derrière moi, les gens qui faisaient la queue hurlèrent et s’enfuirent. La foule à l’intérieur ne le remarqua même pas, continuant de danser et se frotter entre elle.


			L’intérieur du club était plus grand qu’il ne le semblait vu de l’extérieur. Des lumières jaunes, bleues, roses et rouges dansaient sur les murs. La piste de danse séparait le box du DJ du grand bar circulaire qui occupait la moitié de la pièce. Des gens criaient à l’attention des barmen, pour essayer d’être entendus par-dessus la musique.


			Je m’avançai d’un pas vers la douce lumière rouge à l’arrière du club quand un objet dur me frappa l’arrière de la tête. Je sursautai légèrement, mais mon corps ne bougea pas. Un autre avantage, en étant une Ig’Morruthienne, c’était que nos os étaient plus épais, ce qui nous empêchait d’être facilement assommés. Je me retournai et vis un autre vampire, qui tenait un pistolet avec un air absolument stupéfait. Mon bras partit en avant pour le transpercer, puis j’incinérai les restes.


			Cela attira l’attention de tout le monde. Une femme près de moi cria, et les yeux des vampires dans la foule brillèrent d’un jaune fluorescent, leurs crocs grandissants alors qu’ils se tournaient vers moi.


			Ça allait être une longue nuit.


			 


			***


			Mes chaussures couvertes d’hémoglobine couinaient alors que je montais les escaliers. J’étais couverte de cendres, de sang, et des entrailles de probablement plus d’une personne. Je m’arrêtai en haut des escaliers pour observer le grand salon. Il y avait plusieurs canapés noirs contre le mur du fond et des chaises et petites tables assorties tout autour. La pièce était peu illuminée, si ce n’est de lampadaires rouges dans les coins. Il y avait un petit bar ici, mais il ne servait que des boissons que des créatures d’Autremonde désiraient. Et il était vide… à l’exception de la seule personne que je cherchais.


			La royauté vampirique me donnait toujours la nausée. Leur pouvoir datait d’il y a si longtemps que mes sens ne savaient qu’en penser. Seules quatre familles de vampires avaient assez de pouvoir pour hériter du trône, et l’une d’entre elles avait été réduite en poussière avant que je ne sois créée. Les trois restantes se détestaient, et s’étaient sauvagement battues pour pouvoir régner. Les Vanderkai avaient gagné et étaient au pouvoir depuis un moment déjà. Leur victoire avait en partie été due à Kaden, mais ça ne voulait pas dire qu’ils étaient ses laquais. Plus ils vieillissaient, plus ils devenaient forts, et au fond du salon, je ne sentais que de la puissance.


			Je m’approchai de la source, et m’arrêtai pour m’appuyer contre le bout du bar arrondi alors que nos regards se croisaient. Ses yeux dorés plongèrent dans les miens, mais nous n’échangèrent pas un mot. Je passai mon bras sur mon front, mais tout ce que je parvins à faire, c’était d’étaler le sang qui couvrait mon visage. Il prit une longue inspiration de son cigare, ce qui illumina la braise rouge au bout, tandis qu’il restait avachi dans un des larges canapés, un bras le long du dossier. Il avait l’air absolument détendu et pas du tout dérangé par le carnage que j’avais créé en bas.


			Une autre bouffée du cigare illumina une partie de son visage, et la lumière souligna les boucles sombres coupées court près de son crâne. Drake était un beau prédateur, et le marron riche de sa peau brillait, comme pour attirer les moins prudents, leur donner envie de le toucher. C’était un autre avantage du vampirisme. Tout, chez eux, existait pour attirer leurs proies.


			— T’es dans un sale état.


			Il prit une autre inspiration, et croisa une de ses jambes sur l’autre. Je serrai les poings.


			— Pourquoi n’es-tu pas venu ? Et ne sors pas une autre excuse débile, comme quoi vous avez des problèmes ou des ennemis dont vous devez vous occuper.


			Drake ne dit rien, et ça ne fit que m’énerver un peu plus. J’avançai d’un pas, puis d’un autre. Il tapota son cigare sur le cendrier en argent posé sur la table à côté de lui.


			— Kaden essaie d’ouvrir les dimensions, Drake. Ça signifierait la liberté, pour nous, pour les tiens. Plus besoin de craindre les célestiens ou la Main. Pourquoi êtes-vous soudainement contre tout ça, Ethan et toi ?


			Ses yeux plongèrent dans les miens l’espace d’un instant, comme pour chercher un signe d’une plaisanterie, mais seule la douleur teintait ma voix.


			— Il a raison. J’apprécierais de ne pas être pourchassé, moi ou ma famille, mais il se voile la face.


			Il se leva, déboutonnant sa veste pour mieux la retirer précautionneusement.


			— Ethan ne le suivra pas, et moi non plus. C’est un tyran, Dianna. Peu importe ce qu’il aimerait faire croire.


			Je fermai vivement les yeux pour retenir mes larmes.


			— Tu sais que tu ne peux pas dire ça. Tu sais ce que ça veut dire.


			— En effet.


			Sa voix n’était pas plus haute qu’un murmure, et soudain bien plus proche. J’ouvris les yeux et fus surprise de le trouver à seulement quelques centimètres. Il leva la main, écarta de mon visage les quelques cheveux lâches qui s’étaient échappés de mes tresses.


			— Et c’est toi, sa jolie arme, qui vas m’exécuter ? Ainsi que mon frère ? Et notre famille ?


			La part toujours bonne en moi me hurla d’arrêter quand je l’attrapai par la gorge, mais je n’avais pas le choix. Il ne se débattit pas alors que je le soulevai et le jetai à travers le mur du fond. Des câbles étincelèrent dans le grand trou créé par son corps, et quelques photos tombèrent au sol, le bâtiment secoué par l’impact. De la poussière et des débris remplirent l’air alors que le mur s’effondrait.


			— Tu sais ce qui va se passer, maintenant. Tu savais, quand tu as envoyé d’autres que toi aux réunions à plusieurs reprises, ce que ferait Kaden et comment il réagirait. Bien sûr qu’il n’allait pas tolérer que tu désobéisses, Drake ! criai-je.


			Deux lames surgirent du trou, dirigées droit vers moi. J’en détournai une en plein vol, et l’autre passa près de ma tête. Mais elles n’étaient pas là pour me tuer, seulement me distraire. Mon souffle m’échappa quand il me plaqua au sol. Nous terminâmes contre le bar, qui explosa en éclats de bois et de verre.


			— Quand il reviendra, tu devras t’assurer que tu es du bon côté. Tu penses que ce livre que veut Kaden ne va pas déclencher une nouvelle guerre totale ? rugit-il, perdant patience alors qu’il me maintenait au sol.


			Il garda mes bras croisés contre ma poitrine, un genou contre mon ventre.


			— Oh, dis-moi que tu plaisantes ! Toi aussi ? Ce n’est qu’une légende, et à cause de ça, tu es prêt à condamner toute ta famille ? Ce sont des histoires, Drake, pour nous faire filer droit. Ils sont tous morts. Les anciens dieux sont morts. La guerre des dieux, ça te rappelle quelque chose ? Tout ce qui reste, ce sont les célestiens et la Main, c’est tout.


			— Dieux, il t’a vraiment retourné le cerveau !


			Il balança son poing sur mon visage, et ma tête partit sur le côté.


			Je prétendis être légèrement inconsciente, et à l’instant où je le sentis se relâcher, j’envoyai mon genou dans son entrejambe. Il partit vers l’avant, et je libérai mes bras pour l’éloigner de moi. Je roulai jusqu’à atterrir sur mes pieds, mais le temps que je me relève, il s’était remis. Il se tint debout, ses poings en l’air, et un sourire carnassier aux lèvres.


			Ma poitrine se resserra. Drake était celui qui m’avait rendu le sourire quand j’avais été transformée, et que j’avais réalisé que je n’aurais plus ni ma liberté ni ma mortalité. Il n’était pas juste mon ami, mais aussi celui de Gabby. Il était toujours là quand j’avais besoin de lui, et maintenant, il fallait que je le tue parce que lui et Ethan avaient décidé de changer de camp. Je n’avais pas le choix, et ça ne faisait que m’énerver davantage. Je levai les mains comme lui et les fermai en poings, avant de finalement les rabaisser.


			— Je ne veux pas faire ça.


			Ma voix se cassa, mais je m’en fichais. Peu m’importait qu’il le voie comme une faiblesse. Il baissa les mains à son tour, et son visage se radoucit.


			— Alors, ne le fais pas. Tu es une de mes meilleures amies, Dianna. Je ne veux pas me battre contre toi. Tu es aussi forte que lui, peut-être plus. Reste avec moi, avec nous. On peut s’entraider, et se protéger l’un l’autre.


			Je souris doucement, en sachant qu’il pensait chacun de ses mots. Puis j’apparus face à lui. Ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche s’ouvrit une fois, puis une deuxième. Il baissa les yeux vers mon poing, plongé dans sa poitrine. Ma main entoura son cœur et je le sentis battre. J’avais sa vie entre mes mains.


			— J’ai dit que je n’en avais pas envie. Pas que je ne le ferais pas.


			Il m’adressa un sourire, ses mains sur mon poignet.


			— Je préfère mourir pour ce que je pense être juste, plutôt que dans le mensonge.


			Je ne lâchai pas son regard alors que j’invoquais les flammes dans ma paume. Son corps s’alluma de l’intérieur, mais il ne cessa pas de sourire. C’était le même visage qui m’avait réconfortée quand les cauchemars étaient trop durs à supporter. Le même sourire qui étirait ses lèvres quand il me racontait une blague, me faisait rire, même quand j’avais envie de mourir. Je l’observai d’une horreur contenue, alors que ce sourire capable d’illuminer une pièce disparaissait pour toujours.


			Je restai là pendant je ne sais combien de temps, ma main encore tendue et remplie de ce qui restait du cœur de mon ami. Une longue sonnerie entraînante remplit la pièce, et je me fis la réflexion que c’était étrange d’encore jouer de la musique alors que le club était détruit. Puis je sentis la vibration contre ma hanche, et sortis de mes pensées. J’essuyai mes mains sur mon jeans et sortis le téléphone de ma poche.


			— Tu peux aller voir ta sœur, maintenant.


			J’observai les ruines de la pièce, et mon regard tomba sur la caméra de surveillance accrochée en haut du mur. Kaden avait tout vu. Je hochai la tête dans sa direction, puis raccrochai avant de disparaître des décombres.


 		




		

			Chapitre 4


			Dianna


			 


			J’apparus au milieu de l’appartement de Gabby. La fumée noire qui accompagnait la téléportation se dissipa dès que je déposai mes sacs sur le sol avec un bruit sourd. Il était huit heures du matin, dans cette partie du monde. J’avais vérifié juste avant de partir, pour être sûre qu’elle soit chez elle.


			— Gabby ! criai-je en levant les mains. Ton unique sœur préférée est là !


			D’habitude, mes apparitions subites étaient suivies de cris et de câlins, mais cette fois, seul le silence m’accueillit. Je regardai autour de moi, et remarquai le nouveau canapé en coin blanc et la table en verre couverte de magazines. Quelques photos artistiques décoraient les murs blancs. Gabby avait redécoré, mais ce n’était pas surprenant. Elle aimait faire ça. Le bouquet sur l’îlot de cuisine attira mon attention, et je plissai les yeux en m’approchant de la douzaine de fleurs de lys assorties. C’étaient les préférées de Gabby, et je n’avais pas besoin de lire la carte pour savoir qui les lui avait offertes.


			Un lent sourire étira mes lèvres alors que je me retournais et me dirigeais vers sa chambre. J’ouvris la porte et allumai la lumière, puis aperçus les habits éparpillés sur le sol. Un pantalon d’homme avait été jeté sur une chaise, et une paire de talons était posée sur le tapis en fausse fourrure près du lit.


			— Eh bien, eh bien, ça explique pourquoi tu ne répondais pas à mes messages ! m’exclamai-je bruyamment, les mains sur les hanches.


			Ça attira son attention.


			Gabby se redressa d’un sursaut et tira le drap contre sa poitrine alors que son amant tournait la tête pour me lancer un regard pâteux par-dessus son épaule. La coiffure aplatie et ébouriffée me confirma l’identité de l’homme qui partageait le lit de ma sœur. Un sourire ravi étira mes lèvres.


			— C’est pas vrai ! Tu as enfin donné sa chance à Rick la grosse bite ?


			Gabby attrapa un oreiller et le jeta sur moi.


			— Dianna ! Sors de là !


			Je l’écartai d’un mouvement et refermai la porte de sa chambre.


			 


			***


			Des plaques. Il y en avait tellement. J’étais dans le salon, à observer les diplômes que Gabby avait obtenus de l’université de Valoel. Elle avait une vie, désormais, et cela me comblait de bonheur. Elle avait obtenu le plus haut diplôme possible de médecine. Ma sœur avait toujours aimé aider les gens, comme notre mère. Elle était la lumière et l’espoir de notre famille, et je n’étais qu’obscurité et destruction.


			La porte de la chambre de Gabby s’ouvrit et elle en sortit, suivie de près par Rick. En la voyant heureuse, toutes les souffrances que j’avais endurées en valurent la peine. Elle gloussa en entendant Rick lui chuchoter quelque chose, et lui envoya un clin d’œil séducteur par-dessus son épaule tandis qu’ils traversaient le couloir. Gabby portait un peignoir bleu ceinturé, serré autour de sa petite silhouette, ses cheveux encore un peu en bataille.


			— Content de te revoir, Dianna, me salua Rick, ses joues un peu rouges alors qu’il me saluait de la main.


			Rick Evergreen. Le médecin résident était après ma sœur depuis qu’elle avait déménagé dans l’ensoleillé Valoel il y a quelques années. Je l’avais rencontré quelques fois en allant voir Gabby au travail. Mes visites étaient de plus en plus rares, et ça me faisait mal au cœur. Combien de moments de sa vie avais-je loupés, cette fois ?


			— Rick. Ça fait combien de temps ? Ça a l’air d’aller pour toi.


			Je laissai la dernière phrase en suspens, mon regard plongé dans le sien. Son odeur changea, et je sus qu’il avait peur de moi. Ses instincts primitifs de mortel l’alertaient du danger, bien qu’il ne sache pas pourquoi.


			— Au moins quelques mois.


			Il me fit un petit sourire, sa gorge bougeant alors qu’il déglutissait.


			Gabby secoua la tête en entendant la conversation. Elle avait l’habitude de mes tendances protectrices, depuis le temps. Elle attrapa doucement son bras et l’accompagna à la porte.


			— Tu vas être en retard au travail.


			Je les regardai se sourire, comme si rien d’autre ne comptait. Rick se pencha et l’embrassa légèrement une dernière fois avant qu’elle n’ouvre la porte. Son visage était illuminé d’amour et de joie quand il sortit. Elle lui fit un signe de la main et lui promit de l’appeler plus tard avant de refermer.


			Une douleur sourde se forma dans ma poitrine, et je détournai le regard, la gorge serrée. J’avais tant envie d’avoir ne serait-ce qu’un peu de cela, mais j’avais abandonné toute forme de normalité il y a des lustres. Je l’avais abandonnée, en échangeant une vie pour une vie.


			Le petit cri de joie de Gabby me tira de mes souvenirs sombres. Elle courut vers moi et manqua me plaquer au sol, pour me serrer contre elle.


			— Bon sang, Dia ! Tu m’as tellement manqué ! chuchota-t-elle contre mes cheveux alors que je riais.


			— Toi aussi, tu m’as manqué.


			Je lui rendis son étreinte, fort. C’était agréable de me sentir ainsi sans craindre que mon cœur ne soit arraché. Elle se recula, ses yeux aussi lumineux que son sourire :


			— Combien de temps peux-tu rester, cette fois ?


			C’était le sous-entendu tacite de mes visites. Je restais aussi longtemps que Kaden l’autorisait. Je haussai les épaules.


			— Je ne suis pas sûre, mais profitons-en au maximum.


			— Ça me va. Et si on petit-déjeunait ?


			Je hochai la tête et lui adressai un sourire éclatant. Gabby se retourna pour aller vers la cuisine. Je la suivis et sautai sur le tabouret de bar le plus proche, près du long îlot. Elle ouvrit son Frigidaire, et en sortit un assortiment d’objets avant de se tourner vers la cafetière. Je plaçai mes mains sous mon menton alors qu’elle se mettait sur la pointe des pieds pour sortir deux mugs.


			— J’aime le thème blanc et marron que tu as choisi ici. La cuisine est super.


			— Merci, il se trouve qu’elle est toute neuve. Rick aimait bien la finition en marbre, même si je lui ai dit que je n’avais pas besoin de tout faire refaire.


			Je levai mon sourcil en me penchant vers le comptoir, et la titillai :


			— Oh, alors maintenant, il t’achète des choses pour ton appartement ?


			Ses yeux croisèrent les miens par-dessus son épaule, alors qu’elle ajoutait les grains de café dans la machine et l’allumait.


			— En fait, il a tendance à rester ici, ces derniers temps.


			— Quoi ?! m’exclamai-je. Et tu ne m’as rien dit ?


			— Tu n’es pas très facile à joindre.


			Une douleur comprima ma poitrine, et me fit oublier mon excitation. Je me renfonçai dans ma chaise et jouai avec mes doigts. Gabby me vit faire, et remarqua mon changement d’humeur.


			— Ça ne fait pas si longtemps, Rick et moi, expliqua-t-elle en s’approchant des plaques, avant d’ouvrir un placard et en sortir une poêle. On est sortis plusieurs fois ensemble, et il s’est mis à régulièrement passer la nuit ici.


			Je forçai un sourire, et lui rendis son regard tandis qu’elle préparait le petit déjeuner.


			— Je suis heureuse pour toi. C’est simplement que la dernière fois qu’on s’est parlé, vous deux en étiez encore à jouer le coup du… « C’est pas ce que tu crois », lui rappelai-je en mimant des guillemets.


			Elle cassa un œuf sur la poêle et augmenta légèrement la chaleur.


			— Dia, ça fait des mois que tu es venue. Les choses changent.


			Ces mois, je les avais passés avec les autres, à chercher ce livre qui obsédait tant Kaden. Ça faisait des mois que je n’avais pas eu le droit de passer du temps avec la seule personne au monde qui m’aimait. Des mois. Le mot plana dans l’air un instant de plus, avant que je ne secoue la tête.


			— Eh bien, c’est bon de savoir qu’il ne se contente pas de t’envoyer des fleurs pour grimper dans ton lit.


			Je souris en coin, mais Gabby m’adressa un simple petit sourire et secoua la tête. Elle me connaissait trop bien. Elle savait que j’utilisais des blagues et l’humour quand mes sentiments étaient trop durs à supporter.


			— Tu sais, Dia, parfois les hommes ont des attentions et sont gentils parce qu’ils t’aiment bien. Ce n’est pas forcément lié au sexe.


			Elle se tourna, tenant sa spatule près de sa poitrine, et prétendit sursauter, puis amena le dos de sa main libre à son front pour se moquer de moi.


			— Oui, même offrir des fleurs, termina-t-elle dramatiquement.


			— J’aurais du mal à confirmer.


			Les mots m’échappèrent avant que je ne m’en rende compte. Je détestais quand Gabby s’inquiétait pour moi, et je savais que ce simple commentaire la mettrait en colère.


			Ses épaules tombèrent alors qu’elle brouillait les œufs dans la poêle avant d’attraper du pain et de commencer le toast. Elle n’ajouta rien, mais je pouvais sentir sa colère de là où j’étais.


			— Gabby.


			— C’est juste… que je le déteste.


			Je me levai et allai vers le Frigidaire pour sortir le bacon.


			— Je sais, mais tu n’as pas à l’aimer. C’est malgré tout grâce à lui que je ne t’ai pas perdue.


			Elle prit une pause, pour placer ses mains sur le plan de travail le plus proche avant de se tourner vers moi.


			— Je suis là parce que tu as abandonné ta vie pour la mienne.


			— Ce que je n’aurais pas pu faire sans lui.


			— Je déteste qu’il utilise ça contre toi. Que tu sois obligée de faire tout ce qu’il dit à cause de moi.


			Je la fis tourner sur place pour qu’elle me fasse face. Mes mains étaient fermes sur ses épaules alors que je soutenais son regard et lui souris.


			— Je ne regrette pas, je n’ai jamais regretté, et je ne regretterai jamais. Je savais quel était le prix à payer quand j’ai fait cette requête, et je préfère répondre à tous ses désirs, comme un chien en laisse, plutôt que de te perdre.


			Elle sourit doucement.


			— Je sais. Je suis juste inquiète pour toi. Qu’est-ce que tu faisais, depuis tout ce temps ? Où étais-tu ?


			— Honnêtement ? demandai-je en reculant d’un pas. Partout. Kaden pense qu’il n’est pas loin de trouver le livre d’Azrael.


			— Quoi ? dit-elle, ses yeux manquant sortir de leurs orbites. Tu parles bien du livre ? Celui qu’il cherche depuis toujours ?


			— Ouep. Mais à ce stade, je ne pense pas qu’il existe. Après tout, depuis le temps, il aurait été trouvé, non ? Il est vraiment vieux, c’est le moins qu’on puisse dire. La guerre ne date pas d’hier.


			Elle recula d’un pas en secouant légèrement la tête.


			— Je me suis toujours dit qu’un livre pareil était sûrement caché, bien en sécurité.


			— Alors, en fait…


			Elle alluma le four pour le préchauffer, avant de se tourner vers moi pour me regarder.


			— Dianna.


			Je sortis une poêle et un rouleau de papier cuisson. Elle m’observa alors que je déposais les tranches de bacon dessus.


			— Alors, tu te souviens de ce que je t’ai raconté, sur la sorte de hiérarchie des célestiens ?


			— Dianna. Qu’est-ce que tu as fait ?


			— Moi ? Rien. C’est plutôt Alistair…


			Elle plaça une main sur sa hanche, tandis que l’autre venait frotter son visage.


			— Oh, dieux.


			— Je pense qu’on a trouvé un moyen d’entrer dans Arariel, ce qui nous permettrait de nous rapprocher de la Main, et donc de ce livre qui, selon lui, existe.


			— Et si c’est le cas ? Qu’est-ce que ça change ?


			Je haussai les épaules, et passai à côté d’elle pour attraper les tasses qu’elle avait sorties. Je nous versai du café à toutes les deux, et poursuivis :


			— Honnêtement, je ne sais pas. Kaden dit qu’il contient la clé qui ouvrirait les dimensions. Il veut que nous retrouvions une certaine normalité. Que nous vivions dans un monde dans lequel nous ne sommes plus sous le joug des célestiens, ou que nous ne vivions pas en craignant la Main.


			— Le joug ?


			Je me tournai et la découvris sous le choc.


			— Est-ce que des gens vont être blessés ?


			— Gabby, tu sais que je ne laisserai rien t’arriver.


			— Je le sais bien, mais qu’en est-il des autres, Dia ? Si ce livre crée une soi-disant normalité pour lui et son espèce…


			— Notre espèce, l’interrompis-je en levant un sourcil. Je suis tout aussi similaire à Kaden que tu ne l’es.


			— Non. Je n’ai pas de besoin de sang, et je n’ai pas besoin de manger des gens pour être puissante.


			Les mots flottèrent entre nous. Gabby avait raison. Elle n’avait pas besoin de se nourrir comme le reste d’entre nous, même si mon régime, ces derniers temps, n’avait rien d’humain. Gabby était différente ; elle possédait ce qui se rapprochait le plus d’une vie mortelle, même si elle ne l’était pas. J’avais demandé à Kaden pourquoi elle n’était pas comme Tobias, Alistair, ou moi, après l’avoir changée. Il m’avait répondu qu’elle était si proche de la mort que les parties du corps qui nous donnaient notre forme étaient plus faibles chez elle. Elle vivrait plus longtemps, mais ne pourrait se métamorphoser, et n’aurait pas les mêmes envies.


			Gabby était différente, mais aussi tellement meilleure que nous. Le seul pouvoir qu’elle paraissait posséder, c’était une sorte d’empathie. Je ne pouvais le décrire autrement. Elle pouvait calmer quelqu’un, le soigner, d’une certaine façon. Sa voix apaisait, son contact apportait du réconfort, et sa seule présence semblait capable de faire taire même les patients les plus colériques. Elle n’était pas un monstre comme nous. Non, elle était un ange, née de la plus violente noirceur.


			— Gabby, il n’y a rien à craindre. Le livre n’existe pas. La guerre des dieux et la chute de Rashearim datent d’il y a des siècles. Il n’en reste rien, peu importe ce que croit Kaden.


			Elle tint mon regard un moment, sans que son air d’inquiétude ne quitte ses yeux ambrés.


			— J’espère que tu as raison, Dia. Vraiment.


			Je souris doucement.


			— Hé, c’est moi la grande sœur, non ? Je me suis toujours occupée de nous, et je continuerai de le faire. Et puis j’ai toujours raison.


			Elle ricana, leva les yeux au ciel, et sirota son café.


			— Et donc, concernant Rick, repris-je en l’observant à travers la vapeur qui émanait de son café, tandis que je prenais une gorgée.


			— Oh, dieux, c’est parti, soupira-t-elle.


			— Je ne suis absolument pas opposée aux parties de jambes en l’air, mais tu sais que c’est temporaire, hein ? Tu comprends ce que je veux dire. Je suis super-contente que tu couches enfin avec quelqu’un, mais je ne veux pas que ce soit comme avec ce chiot que t’as adopté il y a des années. Il a vécu une longue vie pleine de bonheur et est mort de vieillesse, mais tu as quand même pleuré pendant quasiment six ans.


			Elle se retourna alors que le four sonnait, pour nous prévenir qu’il était prêt à faire cuire le délicieux plat que Gabby allait nous préparer pour petit-déjeuner. Elle ouvrit la porte du réfrigérateur et se pencha à l’intérieur pour récupérer quelques ingrédients.


			— Tout d’abord, j’aimais ce chien, dit-elle avant de se retourner vers moi pour me fusiller du regard par-dessus son épaule. Et ensuite, pourquoi est-ce que ça devrait être temporaire ?


			— Gabby, on en a déjà parlé. Si tu comptes vraiment sortir avec quelqu’un, il faut que ce soit avec un Autremondien. Rick est mortel. Il va vieillir, alors que tu resteras éternellement mignonne et désagréable. Que fera-t-il quand il verra que tu n’as jamais de rides ou de taches de vieillesse, ou que tes cheveux restent parfaits pour l’éternité ?


			Elle ouvrit le congélateur et en sortit ce qui ressemblait à des sortes de petits pains, avant de se retourner vers moi.


			— Et si je demandais à Drake de le changer, alors ?


			Je manquai recracher mon café en entendant son nom. J’attrapai une serviette en papier et m’essuyai la bouche. Elle continua de traverser la cuisine en évitant mon regard, tandis qu’elle sortait un plat du placard.


			— Attends, quoi ? Tu voudrais que Rick soit une créature d’Autremonde ? Gabby, c’est permanent ! Tu ne peux pas décider comme ça de transformer le gars qui te plaît en vampire.


			— Eh bien… murmura-t-elle avant de prendre une pause, et ramener quelques mèches de cheveux derrière son oreille. Je voudrais bien que Rick fasse partie de ma vie, de manière permanente. Peut-être même l’épouser.


			Ma surprise devait se lire sur mon visage, parce qu’elle commença à se mordre la lèvre, la preuve de sa nervosité. Elle craignait ma réaction. Je ne répondis pas, parce que je ne savais pas quoi dire. Je savais qu’ils se draguaient depuis un moment, mais ce que Gabby disait, c’était qu’elle voulait qu’il soit dans sa vie pour toujours. Depuis la guerre des dieux, les règles et les coutumes avaient changé. Merde, même la technologie était différente. Le mariage n’était pas un morceau de papier que l’on récupérait et qui certifiait que l’on était lié l’un à l’autre. C’était plus que permanent, et cela signifiait devenir un, dans tous les sens du terme. Une fois mariés, vous deveniez de vrais partenaires, avec un lien semblable à ceux d’âmes sœurs.


			— Gabby… commençai-je à dire tandis qu’elle plaçait les pains dans le four, et se retournait vers moi.


			Elle leva une main, pour m’interrompre avant que je ne continue.


			— Dianna, je sais que de ton point de vue, c’est un changement brusque, mais tu as disparu depuis des mois. Rick et moi sommes devenus très proches, et quelque chose a changé. Il était là avant même que je ne le voie comme plus qu’un ami. Il est là quand c’est dur pour moi de sortir du lit parce que mon travail m’épuise. Il est là quand je suis triste ou stressée. Je pense que je suis en train de tomber amoureuse de lui.


			Son aveu la fit sourire.


			— Je sais que pour toi, ça doit avoir l’air bête…


			— Bien sûr que non, répondis-je.


			Une partie de moi était triste d’avoir raté ce moment de sa vie, malgré tout. Parfois, j’avais l’impression d’être une intruse. J’arrivais comme une fleur, je voyais des petits morceaux de son quotidien, mais je n’étais jamais vraiment là pour elle. Maintenant, ma sœur était amoureuse, et je n’avais pas pu être là pour qu’elle m’en parle. Il n’y avait pas eu de coups de téléphone durant lesquels elle aurait pu parler de lui en long et en large, parce que j’avais à peine l’occasion de lui parler. Il n’y avait pas de films regardés tard, ou de discussions durant lesquelles elle me parlait des moments de joie et de peine de sa journée ; car je n’étais pas là.


			— Si c’est ce que tu veux, je suis heureuse pour toi. Je suis heureuse que quelqu’un soit avec toi, alors que j’en suis incapable. Je veux juste que tu sois heureuse. Tu le sais.


			Elle manqua lâcher un cri en se jetant sur moi de côté pour me serrer dans ses bras, tout en se mettant à se balancer avec moi.


			— Je te promets qu’il est génial et drôle, tu l’adoreras aussi.


			— Ouais, ouais, commentai-je en me reculant pour lui sourire. S’il te brise le cœur, je mangerai le sien.


			Son nez se plissa, ses bras encore autour de moi.


			— OK, beurk.


			— Je te préviens juste.


			Elle secoua la tête en levant les yeux au ciel.


			— Très bien, et du coup, si on oublie l’éviscération, tu penses que Drake le ferait ? Il le changerait ?


			Les coins de ma bouche se redressèrent alors que je lui envoyais un sourire innocent.


			— Alors, tu vas rire…


			 


			***


			Ce n’était que lorsque j’étais avec Gabby que je me sentais mortelle. Le premier jour, nous restâmes presque toute la journée sur la plage. Puis, cette nuit-là, nous sortîmes boire un verre avant de rentrer chez elle. Le jour suivant, nous ne fîmes que traîner et faire du karaoké, sautant de canapé en canapé. Nos cheveux étaient attachés en queues de cheval inégales, et nos visages couverts d’un masque de beauté bizarre qu’elle avait payé trop cher.


			— Pourquoi tu n’as que de la glace à la menthe ? criai-je depuis la cuisine, la porte de son congélateur ouverte.


			— Et pourquoi tu n’aimes pas ce qui est bon ?


			Je ricanai et attrapai la boîte avant de refermer la porte.


			— Il faut qu’on aille acheter les douze autres saveurs qui sont sorties, parce que c’est juste triste, répondis-je en prenant deux cuillères dans le tiroir de cuisine le plus proche.


			Je m’assis près de Gabby dans le canapé et lui en tendis une.


			— On arrête de parler, et on partage, répliqua-t-elle avec un sourire en coin en ouvrant la large couverture avant de l’étaler sur nous.


			Je pris une large cuillère de glace avant de lui passer la boîte et d’allumer la télévision.


			— Qu’est-ce que tu veux regarder ? demandai-je en zappant.


			— Oh, regarde la trente-et-un. Il y a un film génial que je voulais regarder.


			Je me tournai vers elle tandis qu’elle plongeait une cuillère de glace dans sa bouche.


			— Encore de la romance ?


			Elle haussa les épaules et me lança un sourire angélique.


			— Peut-être.


			Je secouai la tête et mangeai ma glace en passant les chaînes vers le film qu’elle voulait. Je m’arrêtai soudain, parce que les mots qui dansaient en bas de l’écran attirèrent mon attention. Un présentateur parlait d’un tremblement de terre récent près d’Écanus.


			— Le plus surprenant, c’est que ce n’était pas un si grand tremblement de terre pour cette région. Les seuls vrais dégâts ont touché trois anciens temples.


			Des images de ruines anciennes apparurent sur l’écran. Elles ressemblaient à d’autres, apparues sur Onuna à la fin de la guerre des dieux. Mon estomac fit un bond, et je me levai soudainement, au point de manquer renverser la table basse. Mon téléphone. Où était mon téléphone ?


			— Dianna ? Tout va bien ? entendis-je Gabby crier depuis le salon alors que je courais vers la chambre.


			Merde, je devais trouver mon téléphone ! Et si Kaden m’avait appelée et que je l’avais raté ? Un tremblement de terre à Écanus ? C’était rare, c’est le moins qu’on puisse dire, et les temples ne pouvaient être une simple coïncidence.


			J’ouvris la porte de la chambre de Gabby et m’arrêtai à l’intérieur, pour observer la pièce. Son lit était fait et la porte de la salle de bains à ma gauche était légèrement ouverte. J’aperçus mon téléphone sur la commode. Après avoir lâché un soupir de soulagement, je l’attrapai.


			Mon cœur se calma dans ma poitrine quand je vis qu’il n’y avait pas de nouveaux messages. OK, je n’avais pas manqué d’appel, mais je savais que ce tremblement de terre n’était pas qu’un simple événement naturel. Je pouvais le sentir. Je me tournai et quittai la pièce en emportant mon téléphone.


			Gabby se leva et plaça la glace sur la table quand je revins dans la pièce.


			— Tout va bien ?


			Je hochai la tête et me rassis. Gabby se mit en boule près de moi, et attendit ma réponse, ses yeux remplis d’incompréhension et d’inquiétude.


			— Oui, désolée, j’ai cru entendre mon téléphone.


			Ses yeux s’étrécirent et me firent comprendre qu’elle ne me croyait pas vraiment, tandis que son regard allait de l’appareil dans ma main vers la télévision. Je ne lui laissai pas l’occasion de poser une autre question et attrapai la télécommande pour changer de chaîne.


			— Alors, c’était quoi le film que tu voulais voir ?


			 


			***


			Gabby n’invita pas Rick de toute ma visite chez elle. Elle voulait passer du temps avec moi, ce que j’appréciais. Quand elle devait travailler, je me contentais de rester à l’appartement, de vider ses placards à la recherche de nourriture et me détendre. C’était agréable de ne pas être sans cesse prête à partir, pour une fois, mais je ne cessais de vérifier mon téléphone, craignant de rater un message ou un appel. J’étais sur le qui-vive, après ce tremblement de terre venu de nulle part. Je savais que Kaden ne se contentait pas de m’attendre sans rien faire pendant mon absence, mais je n’aimais pas l’idée de ne pas savoir ce qu’il faisait durant ce temps-là. J’avais peur que Kaden apparaisse et m’emmène, mais les jours devinrent une semaine, et je me sentis de plus en plus à l’aise, les nerfs moins à vif. C’était ce que Gabby me faisait : elle me permettait de garder un pied-à-terre. La bête en moi ne disparaissait vraiment jamais, mais sa proximité la gardait à distance.


			Pour son jour de congé suivant, nous grimpâmes en voiture pour que Gabby puisse me montrer les environs. Tandis qu’elle conduisait, je laissai ma main passer à travers la fenêtre ouverte, et dessinai des vagues dans le vent en observant les collines onduler en passant près de nous. L’air d’été était teinté d’une légère pointe de froid, ce qui annonçait l’arrivée prochaine de l’automne.


			— Je veux t’emmener dans quelques magasins. Je te promets qu’ils te plairont, dit Gabby en baissant la radio.


			Je hochai la tête alors qu’elle ralentissait, car il y avait de plus en plus de circulation à mesure que nous nous approchions du centre-ville. Les voitures étaient toutes en lignes et en pointes. Tout ressemblait à ce genre de choses, de nos jours. C’était un autre moyen de nous rappeler les créatures tombées du ciel il y a des siècles. Elles avaient bouleversé jusqu’à la simple structure de notre monde.


			— À quoi le monde ressemblera-t-il dans dix ans, à ton avis ?


			— Hein ? fit-elle en me jetant un coup d’œil. Comment ça ?


			Je me réajustai sur mon siège en croisant les bras en la regardant.


			— Les célestiens. Ils ont eu un tel impact sur Onuna. Je me demande s’ils vont continuer d’influencer notre monde.


			— Tu les détestes vraiment, hein ?


			Je ricanai.


			— Pas toi ? C’est à cause d’eux que maman et papa ne sont plus là, et c’est pour ça que nous n’avons presque plus de chez-nous.


			— Dia, ce ne sont pas eux qui les ont tués. C’était la peste.


			— La peste causée par je ne sais quelle bactérie qu’ils ont ramenée avec eux.


			— Ce n’était qu’une coïncidence, soupira-t-elle. Il n’y a pas de preuve qu’ils en étaient la cause. En plus, je travaille avec quelques célestiens. Ils sont gentils.


			— Quoi ? m’écriai-je en me redressant.


			Mon mouvement fut si brusque que la ceinture manqua m’étrangler. Je réajustai la prise soudaine qu’elle avait sur ma poitrine.


			— Gabby, tu ne peux pas être amie avec eux. Ils essaieront de te blesser, s’ils savent qui tu es.


			Elle me jeta un coup d’œil et haussa les épaules.


			— Je ne suis pas leur amie, et ils ne feront rien. Je n’ai fait que leur parler rapidement, une fois ou deux. Ils ont l’air normaux.


			— Ils ne le sont pas, et ne sont pas nos amis. S’il te plaît, promets-moi que tu garderas tes distances. S’ils apprennent ce que tu es, ou que Kaden le découvre…


			— Qu’est-ce qu’il fera ? Il les tuera ? lança-t-elle en m’adressant un regard en coin, et en forçant un rire.


			Je ne répondis pas.


			— Oh, par tous les dieux. Il le ferait, hein ?


			— Tu sais que oui.


			Je reposai mon menton contre mon poing et observai l’extérieur par la fenêtre ouverte. Aucune de nous n’ajouta quoique ce soit.


			Nous nous garâmes et nous baladâmes dans les marchés qui l’obsédaient autant. Après quelques heures à acheter des choses dont nous n’avions pas besoin, nous avions bien faim, et nous nous arrêtâmes dans un petit restaurant. L’établissement était bondé, mais nous nous en fichions. Nous demandâmes une table près du fond, parce que j’aimais avoir toujours un œil sur les sorties. C’était sûrement une habitude due à mon style de vie, mais je n’aimais pas être à découvert, où que je sois. Nous rîmes en mangeant, et étions en train de nous battre pour la dernière bouchée de dessert quand elle dit :


			— C’était vraiment super. Tu m’as manqué.


			Je lui renvoyai un sourire sincère.


			— Je suis d’accord. Tu m’as aussi manqué. Maintenant, à trois, on ouvre ?


			Elle attrapa un des bonbons à écraser rouge et rose qui contenaient les prédictions de cette année-là. Je savais que ça n’avait rien de réaliste, mais Gabby adorait ce genre de mystérieuses possibilités.


			— Tu sais que tu vas les ouvrir avant qu’on n’ait fini de compter. Tu ne peux pas te retenir.


			— Pff, répondis-je en roulant des yeux en me reculant dans ma chaise. Je suis la personne la plus mesurée qui soit.


			Elle se contenta de secouer la tête en attendant que je compte. Je commençai, et à trois, nous les ouvrîmes et les brisâmes en deux. Je sortis le papier du mien et lus : Un grand changement est à venir.


			— Bon, c’est débile, soupirai-je avant de mettre le bonbon dans ma bouche et lever les yeux vers Gabby. Qu’est-ce que dit le tien ?


			Elle haussa les épaules et me le tendit :


			— Il ne me dit pas que je vais gagner plein d’argent, alors c’est vraiment pas drôle.


			Je gloussai, et pris le petit papier, avant de lire à voix haute :


			— Un petit geste peut changer le monde.


			Je haussai les épaules, et le lui rendis.


			— Soit je suis vieille, soit ces prédictions ne veulent plus rien dire.


			— C’est vrai que tu as l’air d’être en train de prendre des rides, dit-elle en allant tapoter autour de ses yeux. Surtout là.


			Je froissai ma serviette et la lui jetai.


			— Tais-toi.


			Elle me rit au nez avant de prendre une autre bouchée de son plat.


			 


			***


			Je ne voulais pas passer la soirée à la maison, alors je convainquis Gabby de sortir. Je lui dis d’inviter Rick, mais elle me répondit qu’il travaillait tard. Notre programme consistait à visiter le plus de club possible avant le lever du soleil.


			Ses cheveux blond châtain étaient bouclés, les vagues dansant contre le dos de sa robe blanche moulante. Elle s’arrêtait à mi-cuisse, et j’avais presque dû la supplier de la porter ce soir-là. Je lui dis que si Rick parvenait à passer, il l’adorerait. J’arrivais même à la convaincre de prendre quelques selfies sexy et de les lui envoyer alors que nous étions en voiture, en chemin vers la boîte. Ma petite robe d’un doux vert avait un col licou qui entourait ma nuque, et laissait mes bras, épaules et dos exposés. J’avais laissé Gabby me boucler les cheveux et les coiffer en un style mi-attaché, mi-lâché.


			Le club avait trois étages, et chacun d’entre eux était rempli de gens qui dansaient, riaient, et flirtaient. Le souvenir de la destruction que j’avais infligée à Drake et son club à Tirin manqua me remplir de peine. Je fermai durement les yeux, pour tenter de la repousser.


			— Ça va ? me cria Gabby.


			Quand je rouvris les yeux, mon sourire était forcé, mais je hochai la tête. Je n’étais pas là-bas. J’étais ici, avec elle, et j’allais bien. Nous nous en allâmes plus loin, et je repoussai les pensées concernant Drake.


			Nous dansâmes pour ce qui me paraissait être des heures, et nous arrêtâmes seulement pour boire un shot avant de retourner sur la piste. C’était impossible de bouger sans se cogner contre quelqu’un. Un large chandelier pendait du plafond, de l’entrée de la boîte jusqu’à la porte arrière. Des lumières colorées dansaient sur la foule tandis que tout le monde riait et chantait avec la musique. Ça faisait si longtemps que je ne m’étais pas sentie si libre. J’avais oublié ce que c’était que de simplement se lâcher le temps d’une nuit. Nous dansâmes avec tous ceux qui s’approchaient, homme comme femme, ça n’avait pas d’importance. Nous ne faisions que nous amuser.


			Après la chanson suivante, Gabby m’attrapa et pointa l’arrière de la salle ainsi que les toilettes qui s’y trouvaient du doigt. Un néon clignotait et indiquait notre objectif alors que nous traversions la foule, en nous cognant contre des gens et nous excusant en riant comme des idiotes. Cependant, notre hilarité s’évanouit en voyant la queue. Nous soupirâmes, en sachant que nous n’avions pas vraiment le choix. Gabby se laissa tomber contre le mur, tout en se baissant pour masser ses chevilles alors que nous attendions.


			— Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas fait ça. J’ai oublié à quel point mes pieds me font mal le matin suivant.


			Elle s’esclaffa en se redressant.


			— Enfin, la différence, c’est que toi tu vis pratiquement avec des talons.


			Je lui rendis son sourire pendant que la musique derrière nous battait lourdement.


			— Ouais, mais c’est aussi parce que je suis masochiste.


			Elle me tapa le bras en gloussant.


			— Dégueu.


			— Je plaisante, je plaisante, protestai-je en lui souriant. En partie.


			Elle secoua la tête, l’air toujours aussi jovial.


			— En tout cas, je m’amuse bien. On devrait faire ça plus souvent. Enfin, quand on en a l’occasion, ajouta-t-elle après une pause.


			Je hochai la tête, en sachant qu’une fois que je serais forcée de repartir, nous passerions encore plusieurs mois sans nous voir.


			La queue avança, et nous aussi, de quelques pas. Gabby était adossée contre le mur tandis que je me balançais sur mes talons. Quelques femmes passèrent non loin en sortant des toilettes, mais seule une sortait du lot, à mes yeux. Je figeai et me tins droite, tous mes instincts passant en alerte. Elle était grande, et sa peau était plus sombre que la mienne, d’un ton marron plus foncé. Ses cheveux noir d’encre détachés tombaient en une cascade de boucles épaisses le long de son dos. La robe violet brillant qu’elle portait accentuait des courbes qui auraient attiré l’attention de n’importe quelle créature de ce monde.


			Elle me faisait penser à une déesse que l’on aurait gratifié d’une vie mortelle. Les femmes dans la queue la regardèrent, leurs commentaires et chuchotements teintant l’air de jalousie. Elle croisa mon regard, et me sourit en me saluant de la main. Les bagues en argent qui décoraient les doigts de ses deux mains renvoyaient les lumières clignotantes et semblaient luire. Elle remonta le couloir jusqu’à retourner dans la boîte. Mon regard la suivit jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans une vague de corps ondulants. Je me retournai vers Gabby, alors qu’une étrange sensation réchauffait mon corps. Les poils de mes bras se hérissèrent, et une étrange sensation me fit frissonner. Une célestienne ? Je m’écartai légèrement du mur, et attendis de ressentir ce picotement d’électricité statique qu’ils émettaient, mais il n’y avait rien.


			— Elle est tellement belle… C’en est presque surnaturel, dit Gabby en indiquant la direction vers laquelle la femme avait disparu d’un mouvement de menton. Tu veux aller lui parler ?


			Je secouai la tête vers elle et souris, mais le creux dans mon ventre me disait que quelque chose clochait.


			— Non, ça ira. Et j’ai vraiment besoin de faire pipi.


			Nous avançâmes, mes bras encore couverts de chair de poule, en alerte, et mon cœur battant comme si une menace traînait non loin.


			Et si Kaden avait appelé, sans que je réponde ? Était-il ici, maintenant ? Je tendis la main.


			— Gabby, il me faut mon téléphone.


			Elle plongea sa main dans son petit sac à main et me le passa. Je vérifiai, et laissai filtrer un soupir de soulagement silencieux. Aucun appel manqué ou message.


			— Tout va bien ? demanda Gabby alors que je recommençais à observer la foule de danseurs dans laquelle la femme avait disparu.


			Je hochai la tête, et la queue avança à nouveau.


			— Ouais, tout va bien.


			Après notre pause toilettes, nous retournâmes sur la piste de danse, riant et tournant sur les prochaines chansons. J’avais malgré tout encore ce sentiment désagréable qui grimpait le long de mon dos et que je ne pouvais expliquer. C’était comme si mon cerveau essayait de me dire quelque chose, sans que je puisse mettre de mots dessus.


			Nous étions en plein milieu d’une chanson quand Gabby s’écarta pour pousser un cri de joie. Je me retournai pour voir l’origine de son excitation, et aperçus Rick qui naviguait du mieux qu’il pouvait à travers la foule. Elle me contourna et courut dans ses bras. Elle était clairement heureuse de le voir, vu l’euphorie sur son visage et les baisers qu’elle déposa sur le sien quand il la souleva contre lui. Je me contentai de sourire et indiquai le bar, pour les laisser danser pendant que j’allais boire plus de shots.


			Je me penchai contre le comptoir pour attirer l’attention du barman. Il dut s’y reprendre à deux fois pour comprendre, puis termina les boissons qu’il préparait avant de s’approcher.


			— Deux shots de tequila, criai-je presque par-dessus la musique.


			Il hocha la tête et lança une petite serviette sur son épaule avant de se retourner pour prendre mes verres. Une fois posés devant moi, je vidai le premier, sans même sentir la brûlure me chatouiller la gorge. Je soupirai et me retournai vers la piste de danse. Je pouvais voir Gabby sourire d’ici, alors qu’elle regardait Rick. Une bulle chaude entoura mon cœur. J’adorais la voir heureuse.


			— Ton amie a l’air heureuse.


			Les mots me prirent par surprise. J’étais tellement distraite en regardant Gabby que je ne l’avais pas senti approcher. Je me tournai pour faire face à l’étranger et déplaçai mon corps pour prendre une pose plus défensive. Ses cheveux étaient coupés court en dégradé près de ses tempes, et de profondes vagues couvraient le dessus. Il était accoudé au bar à côté de moi, et sa silhouette musclée prenait une bonne partie de la place. Depuis combien de temps était-il là sans que je le remarque ? Il observait là où Gabby et Rick avaient été avalés par la foule, mais m’adressa un coup d’œil en se retournant vers le bar pour prendre une gorgée de sa boisson.


			— Pas mon amie, répondis-je froidement. Ma sœur.


			Il sourit, et l’éclat de ses dents parfaites couvrit mes bras de chair de poule.


			— Oh ? Toutes mes excuses.


			Je lui renvoyai son sourire, concentrée sur lui, tous mes instincts éveillés et en alerte. Il était beau, comme tous les mauvais garçons le sont. Sa barbe était parfaitement taillée et soignée. Les tatouages qui couvraient l’arrière de sa main et son bras gauche avaient été dessinés avec une magnifique précision sur sa peau sombre. Ils disparaissaient sous les manches retroussées de sa chemise et lui donnaient un air encore plus sexy et dangereux. Mes yeux tombèrent sur les larges bagues en argent qui décoraient quelques-uns de ses doigts. Elles avaient d’étranges formes et courbures, et le métal solide semblait luire et irradier d’une puissance qui ne m’était pas familière. Il remua ses doigts.


			— Trésor de famille.


			Je croisai son regard, et me rendis compte que je devais les fixer depuis un moment. Je lui adressai un petit sourire.


			— Cool.


			Il y avait quelque chose qui me perturbait chez lui. Quelque chose qui clochait. La chair de poule couvrait encore mes bras tandis que je me concentrai et filtrai les alentours jusqu’à faire disparaître la musique assourdissante et l’odeur de tous les mortels présents ici. La sueur, le désir, le vomi, et l’alcool disparurent. J’entendis les battements de son cœur, son rythme lent et régulier. Il avait une odeur mortelle, celle de l’eau de Cologne et d’un brin d’agrumes, mais rien venant de l’Autremonde.


			La musique me revint dans les oreilles, accompagnée de sa voix.


			— Tout va bien ?


			Ses sourcils se froncèrent légèrement alors qu’il buvait à nouveau.


			— Très bien, répondis-je avec un petit hochement de tête, en souriant doucement.


			— Et donc… ajouta-t-il en levant son verre pour prendre une gorgée. Tu es juste là avec ta sœur, ou… ?


			Il ne finit pas sa phrase, et je savais ce qu’il sous-entendait. Normalement, j’aurais été plus qu’heureuse de jouer le jeu. Je me serais laissé tenter n’importe quel autre jour, mais j’étais là avec Gabby, la sœur que je voyais si rarement.


			Je pris mon dernier shot, et le finis d’un coup avant de reposer le verre vide sur le bar devant moi. Je m’avançai, et il se redressa de toute sa hauteur alors que j’envahissais son espace vital. Ça m’agaçait de me rendre compte qu’il était bien plus grand que moi. Bien des hommes ne pouvaient en dire de même.


			— Écoute, j’ai compris. Tu joues ta gamme de mauvais garçon, et je suis sûre que plein de femmes ici adoreraient que tu les prennes sur ce même bar, mais ça ne sera pas moi. Crois-moi. Je te fais une faveur, parce que je suis sérieuse quand je te dis… que je te dévorerais vivant, finis-je après pause, un léger sourire étirant mes lèvres.


			Je lui tapotai le bras et m’éloignai, le laissant au bar. Je poussai à travers la foule pour tenter d’atteindre Gabby. Rick et elle riaient encore en dansant autour de l’un et l’autre. Dès qu’elle vit mon visage, elle s’arrêta, et son compagnon se cogna contre elle.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? cria-t-elle par-dessus la musique.


			— Rien, répondis-je en mettant ma main en coupe près de ma bouche. Je suis juste un peu fatiguée. Passe-moi mon téléphone, je te retrouve à l’appartement.


			Ses yeux observèrent les miens, mais elle hocha la tête et me tendit mon appareil. Je me penchai, embrassai sa joue, et fis un geste d’au revoir à Rick.


			Je poussai la foule grandissante de nouveaux arrivants jusqu’à sortir, là où l’air frais de la nuit m’accueillit. Des gens traînaient sur le trottoir, riant ou plaisantant dans les flaques de lumière des lampadaires. Je levai mon téléphone pour vérifier si j’avais un appel ou message manqué, mais l’écran restait vide. Mon angoisse ne faiblit pas alors que je rabaissai mon bras près de mon flanc et transformai mon corps en brume noire ombrageuse.


 		




		

			Chapitre 5


			Dianna


			 


			Je n’avais pas de nouvelles de Kaden ou des autres depuis deux semaines. Deux semaines passées avec ma sœur. J’adorais ça, mais ce sentiment d’angoisse qui me rongeait me forçait à vérifier mon téléphone constamment. Je n’arrivais pas à savoir quoi exactement, mais je savais qu’il y avait un problème.


			Gabby et moi venions de terminer de regarder un film dans un cinéma du coin, et marchions sur le trottoir ensoleillé en direction d’un restaurant en plein air. Les oiseaux chantaient dans les arbres qui longeaient la route, et les gens qui passaient près de nous riaient, heureux. Tout le monde était dehors pour profiter du soleil de l’après-midi. Gabby portait un large chapeau marron et les plus grandes lunettes de soleil que j’avais jamais vues. J’avais passé la journée à me moquer gentiment d’elles. Sa peau bronzée brillait et ressortait sur son débardeur blanc et short en jeans déchiré. Sa beauté discrète faisait se retourner les gens et s’attirer les compliments de piétons qui passaient.


			J’avais décidé de porter un haut noir à bretelles fines, dont l’ourlet voletait autour de ma jupe en cuir blanc. J’étais son opposé à tous les points de vue, bien que nous portions toutes les deux des sandales blanches assorties. Elle les aimait bien, parce qu’elles soulignaient la pédicure qu’elle s’était fait faire ce matin-là.


			— C’est un de mes restos préférés, commenta Gabby en attrapant son chapeau, alors que le vent s’intensifiait.


			Elle me mena vers l’entrée ouverte, passant sous la pancarte qui lisait Le Modern Grill. Des tables et des chaises entouraient le bar, et des télévisions pendaient du plafond. L’endroit était bondé, et nous fûmes frappées par le son à mesure que nous nous approchions.


			— Il y a du monde. Peut-être qu’on aurait dû réserver.


			Elle écarta mes inquiétudes d’un revers de la main.


			— Ne t’en fais pas, je connais le patron.


			— Combien de fois es-tu venue ici ? demandai-je avec un sourire en coin.


			Elle me le rendit, mais répondit d’une voix douce :


			— Pas tant que ça. Mais sa femme a eu besoin d’une chirurgie cardiaque il y a un mois, et j’étais son infirmière. Ils sont super-gentils, et il m’a dit que j’aurais toujours une table ici, quoi qu’il arrive.


			— Ah, ma sœur, un véritable ange gardien, dis-je en ricanant et la suivant à l’intérieur.


			Gabby me tapa gentiment avant de se tourner pour saluer un homme plus âgé. Le propriétaire était ravi de la voir, et elle nous présenta. Je pensais que nous mangerions à l’intérieur, mais la serveuse nous guida vers une terrasse à l’arrière du restaurant. Les tables étaient un peu plus loin du reste et la vue de l’océan était à couper le souffle.


			Mes cheveux s’enroulèrent autour de mon menton, poussés par la chaude brise de la mer, et je repoussai les mèches en désordre. Gabby retira son chapeau et le déposa au bord de la table tandis que notre serveuse prenait notre commande. Nous observâmes quelques enfants taquiner les vagues qui s’écrasaient contre le rivage, leurs rires s’élevant tel un chant dans l’air.


			— C’est le paradis. Je ne pense pas que je pourrais me lasser de l’océan, dit Gabby, ce qui me sortit de mes pensées.


			— Ouais, c’est clairement mieux que les mers de sable dans lesquelles on a grandi, relevai-je en la regardant.


			Elle observait les enfants sur la plage, un sourire au bord des lèvres. Le soleil illuminait les sombres vagues de ses cheveux et lui donnait un air presque angélique.


			— Tu me rappelles maman, tu sais, lui confiai-je en pliant mes mains sous mon menton. Tu lui ressembles, surtout quand il s’agit d’aider les autres. Je sais qu’elle serait fière.


			Les yeux de Gabby s’illuminèrent de plaisir.


			— J’espère. Et je t’en prie, si je ressemble à maman, alors tu ressembles clairement à papa. Entêtée, toujours à prendre soin de tout le monde sauf de toi, et puis ta mentalité… Oui, c’est clairement papa, termina-t-elle après avoir lâché un bref soupir.


			Je ne pus m’empêcher de rire.


			— Ils me manquent. Parfois, je me demande à quoi notre vie aurait ressemblé, s’ils n’étaient pas tombés malades.


			— Moi aussi, soupira-t-elle. Mais je dois croire que tout arrive pour une raison, même ce genre de chose. On ne peut pas vivre dans le passé, Dia. Il n’y pousse rien.


			— Oh, toi et ton éternel optimisme.


			— Il faut bien, dit-elle en gloussant. Tu te souviens de cette randonnée qu’on a faite à Écanus ? Tu pensais qu’on se perdrait parce que tu n’arrivais pas à lire la boussole. Ce furent mes vacances préférées, même si on a eu des problèmes en nourrissant la faune.


			Elle lâcha un rire, couvrant sa bouche d’une main en se remémorant.


			— J’adore la liberté que tu m’as donnée, reprit-elle.


			Gabby descendit la main et me sourit, mais je sentis le mien s’évanouir. Nous n’avions jamais vraiment parlé de mon sacrifice, ce que j’avais offert pour qu’elle puisse vivre. Nous n’aimions pas penser à ce prix, et dès que celui-ci était mentionné, cela se terminait en dispute. Elle n’aimait pas Kaden, Tobias, ou Alistair. Elle ne comprenait pas le pouvoir de Kaden sur moi, et je ne voulais pas qu’elle croie un jour que c’était sa faute. J’étais restée pour elle, j’avais souffert pour elle, et je le referais n’importe quand.


			— Oui, et tout ce que tu as dû faire, c’est agoniser, blaguai-je alors que le serveur revenait avec notre eau et nos entrées.


			Elle mélangea les légumes de sa salade, tout en les couvrant d’un léger assaisonnement.


			— Je suis sérieuse. Je suis heureuse ici, avec mon travail et ma vie. Je veux la même chose pour toi.


			Mon estomac se contracta. Je savais vers où cette conversation se dirigeait.


			— Gabby…


			— Quoi ? demanda-t-elle innocemment, son attention sur la fourchette qu’elle plongeait dans sa salade. Je veux juste dire…


			— Je ne peux pas m’en aller, et je ne veux pas qu’on se dispute à ce sujet, la coupai-je d’une voix sévère. Tu sais ça, et tu sais aussi que je déteste en parler.


			Elle secoua la tête et déposa son couvert.


			— Tu as déjà essayé ?


			— Gabby. Sérieusement. Je ne peux pas. Tu as déjà pensé à ce que ça signifierait ? Il me possède quasiment. Tu te rappelles ce que nous venons de dire sur ta vie actuelle ? Elle avait un prix, et ni toi ni moi n’aimons en parler.


			— Je le sais.


			Sa voix était douce, mais gardait un soupçon du tempérament que nous partagions. Elle n’avait certes pas mes pouvoirs, mais ma sœur avait du cran, surtout avec ceux qu’elle considérait comme les siens. Le feu qui brûlait sous notre peau était là, en elle. Le mien était simplement plus littéral.


			— Mais…


			Je déposai ma fourchette et plaçai ma tête dans mes mains, ma voix remplie de frustration.


			— Il n’y a pas de mais, Gab. Il me possède. Je ne peux pas être plus claire que ça.


			— Tu n’appartiens à personne.


			Je sentis l’Ig’Morruthienne tapie sous ma peau s’éveiller, et je laissai tomber mes mains. Mes yeux flamboyèrent, et je pus voir les braises se refléter dans les lunettes de soleil posées sur sa tête.


			— Il me possède, et à tous les niveaux. Nous pouvons prétendre que ces deux dernières semaines étaient réelles et que nous sommes les sœurs parfaites qui se tressent les cheveux, vont boire des verres, et se font les ongles. Mais la vérité derrière tout ça, c’est que nous ne le sommes pas. Nous sommes mortes il y a des siècles dans ce foutu désert. Que tu veuilles bien l’admettre ou non, c’est différent. Je suis différente.


			Elle ne réagit pas. Elle n’avait pas peur de moi et elle savait que je ne lui ferais jamais du mal.


			— Tu ne peux pas m’en vouloir de souhaiter ton bonheur. Je veux que tu trouves de la normalité, quelque chose de plus que les miettes dont il te nourrit pour te garder en laisse.


			— Gabby. Ce n’est pas comme les films que tu vois à la télé, où tout le monde a le droit à une fin heureuse. Ce n’est pas mon monde. Ça n’a jamais été le cas. Il n’y a pas de fleurs, pas de gentils mots, ou de douces promesses. Mon monde est violent, réel, et sans issue.


			Elle secoua la tête, les vagues de sa chevelure dansant avec le mouvement.


			— Tu penses que je ne sais pas ce qu’il se passe, même sans que tu ne me le dises ? J’ai vu tes bleus, quand tu es arrivée. Tu ne dors pas, tu ne fais que te retourner et remuer à longueur de nuit. Tu es toujours à cran. Je vois la façon dont tu regardes les portes et les fenêtres, et comment tu te comportes quand on sort. Je te vois sursauter quand quelqu’un te frôle. Pourquoi tu ne te rebelles pas ? Tu en as les capacités, et tu es forte. Pourquoi tu le laisses…


			— Stop !


			Je plaquai mes mains sur la table, ce qui la fit trembler et grincer. Je savais qu’elle s’était cassée sous la force du coup, mais la nappe cachait les fêlures. Quelques personnes cessèrent de manger pour nous regarder. Ceux dans le bâtiment ne remarquèrent pas l’agitation, couverte par le bruit. Je fermai vivement les yeux, et forçai les flammes à disparaître.


			— Écoute… repris-je en relevant les yeux vers elle puis en posant mes mains sur les siennes. J’ai tout ce que je souhaite. De l’argent, un tas d’habits que tu peux te permettre de voler quand tu veux, et je peux me rendre où je le souhaite dans le monde. Tu l’as dit toi-même.


			— Mais ces trucs, c’est superficiel, Dia. Tu n’en seras pas comblée.


			— J’en serai satisfaite.


			Gabby retira sa main d’en dessous la mienne et essuya une larme sur sa joue.


			— Tu as tout abandonné pour moi, et maintenant, tu es enchaînée à quelqu’un qui ne t’aimera jamais, n’en a jamais rien eu à faire de toi, sauf quand tu lui es utile.


			— Je sais, mais il n’y a pas d’autre option. Pas pour moi.


			Mon cœur me fit mal. C’était sous-entendu, mais je savais que Kaden ne m’aimait pas, et je ne l’aimais pas non plus. Tout ce que Gabby voulait, c’était ce qu’il y a de mieux pour moi, exactement ce que je souhaitais pour elle, et ça me brisait de l’intérieur.


			— Hé, regarde-moi.


			Quand elle le fit, je continuai :


			— Je ne regrette rien, tu sais ? Pas une seconde. Je donnerais ma vie des milliers de fois pour toi, si besoin.


			— Tu ne devrais pas avoir à le faire.


			Sa lèvre trembla, et je me rendis compte que ça la dérangeait depuis mon arrivée. Elle avait gardé ses émotions derrière le même genre de mur que j’avais construit autour des miennes. Je détestais la voir si triste, même l’espace d’une seconde, alors je fis ce que je faisais toujours et tentai de réchauffer l’atmosphère.


			— Hé, si je ne dis pas de bêtises, c’est moi la grande sœur, non ? Je m’occupe de toi. Et c’est un peu mon travail, mais avec d’horribles avantages. La Sécurité sociale est pourrie, et ne parlons même pas du montant que je dépense sur les appels hors forfait quand je suis hors du pays…


			Le rire de Gabby fut amer alors qu’elle essuyait ses yeux.


			Notre serveur revint avec nos plats et remplit nos verres. Gabby sourit en reprenant sa fourchette et enroula quelques pâtes autour. Elle apporta la bouchée vers elle, mais s’arrêta. Ses yeux s’écarquillèrent en regardant derrière moi, et c’est là que je le sentis. Un frisson glacé grimpa le long de ma colonne vertébrale, et je savais que l’obscurité se trouvait dans mon dos. Le chant des oiseaux avait disparu, et les enfants avaient arrêté de rire. Même le son des vagues avait été coupé. C’est comme si la vie tentait de se cacher de ce qui venait d’arriver. Je me levai assez vite pour retourner ma chaise et faire volte-face, puis attraper Tobias par la gorge.


			— Tu sais ce qui se passe quand quelqu’un tente de se faufiler derrière moi, surtout quand je suis avec elle, sifflai-je, mes ongles allongés pour presser contre son cou.


			Ma menace le fit sourire, ses yeux un miroir des miens alors qu’il luttait contre ma prise. Il savait que je ne pouvais pas les blesser, Alistair ou lui. Je ne pouvais pas les tuer, car cela signerait notre arrêt de mort, à moi et Gabby.


			Il mordit sa lèvre et enroula sa main autour de mon poignet.


			— Serre plus fort. Je sens presque quelque chose.


			Le rire d’Alistair remplit le patio extérieur.


			— On est tendus, à ce que je vois. On t’a manqué ?


			Je ne lui répondis pas, et Gabby resta assise, figée sur place. Alistair se tourna vers elle.


			— C’est une belle journée, pas vrai ?


			J’entendis le raclement de la chaise en métal quand il en attrapa une d’une table pas loin. Il la retourna et s’y assit à califourchon, à côté de moi.


			Mon estomac se noua, et je pris mon téléphone, craignant d’avoir loupé un appel de Kaden. Cependant, quand l’écran s’alluma, je vis que je n’avais pas de message. Je serrai la mâchoire, agacée de ne pas les avoir sentis plus tôt. Depuis combien de temps étaient-ils dans le coin ? Est-ce qu’ils nous avaient entendues ?
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